
        
            
                
            
        

    

LIEUTENANT X

	LANGELOT
ET LE
PLAN RUBIS

	ILLUSTRATIONS DE MAURICE PAULIN

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Langelot\28 plan rubis\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-1.png]

	HACHETTE

	
Chef de mission !

	Langelot est plutôt fier d’être, pour la première fois, responsable d’une opération. Son équipe doit surveiller les moindres gestes de Noémi Gracieux, la secrétaire du traître Cordovan. Le dispositif mis en place semble parfait et, pourtant, Noémi Gracieux disparaît dans des conditions inexplicables.

	Le coup est dur pour Langelot !

	Le jeune agent secret doit se surpasser pour retrouver la trace de la fugitive. Elle seule, en effet, peut donner des informations sur le plan Rubis préparé par Cordovan et qui constitue une terrible menace pour le pays.
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I

	« ALLÔ ?

	— Allô ! Langelot, c’est toi ?

	— Non, ce n’est pas moi. Quel est l’imbécile qui me réveille ?

	— Gaspard.

	— Ça ne m’étonne pas. Qu’est-ce que tu veux encore ? Tu as perdu ton biberon ?

	— Il n’y a pas de quoi rire. J’ai peur que Noémi ne se soit échappée. »

	Du coup, Langelot se mit sur son séant. Il n’avait plus du tout envie de dormir. D’un ton menaçant :

	« Tu as laissé échapper Noémi ? demanda-t-il.

	— Je ne suis pas sûr. C’est comme une intuition…

	— Un bleu qui se permet d’avoir des intuitions ? On aura tout vu. Et tu la fondes sur quoi cette intuition, si on peut se permettre de te le demander ?

	— Écoute, ça te semblera peut-être ridicule…

	— C’est probable. Dis toujours.

	— On l’entend ronfler.

	— Elle ne ronfle jamais.

	— Justement.

	— Je vois. Il pleuvote : elle a dû s’enrhumer.

	— C’est possible. Tout de même, j’aimerais que tu viennes l’entendre.

	— Tu es complètement sonné, mon pauvre Gaspard. Je viens de terminer huit heures de faction. Et je vais sortir de mon petit lit bien chaud, traverser tout Paris sous la pluie, et aller entendre un concert de ronflements ?

	— Il n’y a pas que les ronflements.

	— Quoi encore ?

	— Un grand bruit… Comme une armoire qui tombe.

	— Les armoires ne ronflent pas, gros malin.

	— Et puis cette camionnette qu’on n’avait jamais vue dans le quartier et qui démarre en quatrième vitesse.

	— Démarrer en quatrième ? Vous vous moquez de moi, aspirant Gaspard ?

	— Je n’oserais pas, monsieur le chef de mission. C’était une manière de parler. Je voulais dire qu’elle a démarré très vite et que, lorsque je me suis lancé à sa poursuite, elle s’est envolée.

	— Une camionnette envolée ? Gaspard, je veux bien me déplacer, mais je te préviens d’une chose : si c’est une blague, je te mets la tête au carré. Et si c’est sérieux, je te la mets au cube. »

	Sur ces paroles encourageantes, Langelot raccrocha. En un tour de main, il était habillé : pantalon brun, chandail noir à col roulé, chaussures de tennis gris foncé, sans oublier le pistolet 22 long rifle sous l’aisselle gauche. Les petits calibres sont généralement préférés des bons tireurs, et Langelot n’aurait pas été l’un des plus jeunes agents du Service national d’Information Fonctionnelle (SNIF pour les intimes) s’il n’avait pas été aussi un tireur d’élite.

	Il prit l’escalier, trouvant plus rapide de sauter de palier en palier que d’emprunter l’ascenseur.

	La Midget bleu roi, sa voiture personnelle, qu’il avait achetée sur ses économies, était stationnée à quelque cent mètres de l’immeuble qu’il habitait à Boulogne-Billancourt. Il piqua un sprint jusque-là, mit le contact et démarra, sinon en quatrième, du moins aussi vite qu’il put. Les limitations de vitesse, ce soir-là, n’étaient pas faites pour lui, ni les ceintures de sécurité ! À la seule idée que Noémi Gracieux avait pu lui brûler la politesse, il appuyait encore plus fort sur l’accélérateur. Au départ, sa montre indiquait 9 h 03 ; lorsque, dans un crissement de pneus, la Midget freina et s’arrêta rue de Tocqueville, dans le XVIIe arrondissement, on pouvait lire sur le cadran 9 h 12…

	La rue était calme et relativement obscure. La chaussée luisait dans le crachin. Les trottoirs étaient bordés de voitures en stationnement. D’une 2 CV grise, stationnant devant le numéro 140, jaillit, comme un diable d’une boîte, un clochard barbu, avec un chapeau graisseux et un emplâtre sur l’œil droit. Doté d’une agilité surprenante pour son âge, il se précipita sur Langelot, qui esquissa immédiatement une garde de karaté.
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	« Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna le clochard. Tu ne reconnais plus les copains ?

	— Gaspard, ta manie des déguisements finira par te jouer des tours, grommela Langelot.

	— Figure-toi qu’elle a déjà commencé1. Mais à quoi ça servirait-il d’être agent secret si on ne pouvait même plus se déguiser ? Viens écouter un solo de ronflement en si bémol majeur. »

	Langelot ouvrit la portière de la 2 CV et s’installa sur le siège du conducteur. Derrière lui, une voix prononça :

	« Salut, Langelot.

	— Bonsoir, Esbon. Qu’est-ce que Gaspard me raconte ?

	— Écoute toi-même. »

	D’un haut-parleur dissimulé sous le tableau de bord provenait le bruit d’une respiration régulière, avec, de temps en temps, des vrombissements à fioritures de l’effet le plus mélodieux.

	« Ça ne peut pas être elle, hein ? demanda Gaspard, qui avait fait le tour de la voiture et s’était assis à côté de Langelot.

	— À moins qu’elle ne soit malade. En tout cas, c’est bien une femme. Les hommes ronflent une octave en dessous.

	— Cela dépend, fit l’aspirant Esbon, un gars trapu au front un peu bas et aux cheveux noirs poussant dru. Moi, je me suis laissé dire que quand je ronflais, on pouvait me prendre pour la Callas. Tiens, voilà Mistigri.

	— Tu l’as réveillée aussi ? demanda Langelot à Gaspard.

	— J’ai commencé par elle, avoua Gaspard. C’est elle qui m’a conseillé de t’appeler. Autrement, je n’aurais pas osé. »

	Langelot ne releva pas cet hommage à sa qualité de chef de mission.

	L’équipe de quatre agents chargée de surveiller Noémi Gracieux était partagée en deux sous-équipes : chacune travaillait pendant huit heures d’affilée, puis se reposait pendant le même laps de temps. Naturellement, Langelot s’était donné comme coéquipière la seule fille du quatuor. Langelot et Mistigri étaient allés prendre un peu de sommeil à vingt heures ; ils devaient recommencer leur faction à 4 heures du matin. Se voir réveillé à vingt et une heures, cela ne faisait pas partie du programme.

	Mistigri, une toute jeune fille rondelette, à qui son minois ombragé d’une frange et la réputation de savoir se servir de ses griffes avaient valu ce surnom, sauta de son scooter, et, ouvrant la portière arrière, s’assit à côté d’Esbon. Elle avait l’air de jubiler :

	« Eh bien, les gars, dit-elle, on en a, de la chance, tout de même. »

	Langelot fronça le sourcil :

	« De la chance ?

	— Et comment ! Nous sommes la troisième équipe du SNIF à s’occuper de Noémi. Les deux précédentes ont perdu leur temps. Une quatrième allait nous relever demain soir, et c’est aujourd’hui qu’il se passe enfin quelque chose ! Tu n’appelles pas ça de la chance ?

	— Pas moi, répliqua Esbon. Moi, j’espérais qu’on aurait fini demain soir. Je voulais aller au cinéma avec Poussette. »

	Langelot soupira. Il n’était pas fort ancien lui-même, mais les enfantillages de ces bleus frais émoulus de l’école du SNIF2 lui semblaient dépasser les bornes.

	« Mistigri, dit-il, tout le monde sait que tu en es à ta première mission : pas la peine de l’afficher. Dis-moi plutôt si, d’après toi, c’est un homme ou une femme qui ronfle. »

	Mistigri tendit l’oreille. Sous le tableau de bord, la respiration du dormeur de sexe indéterminé n’avait pas varié.

	« Une femme, prononça la jeune « agente ». Ou alors un homme qui essaie de se faire passer pour une femme. Et je dirais même, mon lieutenant, que la ronfleuse ne dort pas pour de vrai : les ronflements sont trop réguliers. »

	Il n’y a rien de désagréable, lorsqu’on est jeune chef de mission, à se faire appeler « mon lieutenant » par une jolie fille, et Langelot, malgré la simplicité qui lui était naturelle, omit de rappeler à Mistigri qu’elle n’était pas obligée de se montrer si cérémonieuse à son égard.

	« C’est aussi mon avis », dit-il.

	Mistigri rougit de plaisir d’être ainsi approuvée par son chef.

	« Maintenant, reprit Langelot, quelle est cette histoire d’armoire qui tombe ?

	— Pendant toute la soirée, répondit Gaspard, les bruits que nous entendions étaient normaux : vaisselle, télévision, etc. Puis, à 20 heures 51, il y a eu ce bruit de chute. La télévision s’est arrêtée, et on n’a plus rien entendu du tout. À 20 heures 54, les ressorts du lit ont grincé, et nous avons commencé à percevoir cette respiration, bientôt accompagnée de ronflements. Noémi est une couche-tôt : elle est toujours au lit vers vingt et une heures, mais ce que je ne comprends pas, c’est comment elle aurait pu s’endormir si profondément trois minutes après le bruit de chute.

	— Elle a pu prendre un somnifère », remarqua Mistigri.

	Langelot se pencha pour essayer d’apercevoir les fenêtres de l’appartement que Mlle Gracieux occupait au cinquième étage du n° 146.

	Gaspard consulta un cahier à couverture noire : le journal de mission.

	« Elle a éteint à 20 heures 54, précisa-t-il.

	— Que vient faire dans tout ça ta camionnette envolée ?

	— Quand j’ai entendu ce bruit, j’ai envoyé Esbon faire un tour, pour voir si les alentours au moins étaient calmes.

	— Je suis allé jusqu’au bout de la rue, intervint Esbon. Tu sais que la rue de Tocqueville coupe le boulevard Berthier à angle droit, mais qu’il y a une autre rue, qui est comme la bissectrice de cet angle…

	— La rue de Saussure, je sais.

	— … Si bien que les immeubles pairs de la rue de Tocqueville se trouvent dos à dos avec…

	— Les impairs de la rue de Saussure. Je connais un peu le quartier, Esbon. Continue.

	— Eh bien, quand je suis arrivé au coin et que j’ai jeté un coup d’œil dans la rue de Saussure – il était exactement 20 heures 56 – j’ai vu une Estafette Renault stationnant devant le n° 145 ; elle a démarré en trombe.
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	— Tu as relevé le numéro ?

	— Bien sûr, monsieur le chef de mission. 817 CPK 75. Et j’ai même vérifié dans le journal de mission : c’est la première fois depuis un mois que cette camionnette se fait repérer ici.

	— Dans quelle direction est-elle partie ?

	— Elle a tourné à droite dans le boulevard Berthier. Moi, je suis retourné vers Gaspard. Dès qu’il m’a vu accourir, il s’est lancé à la poursuite de la camionnette, avec la 2 CV.

	— Mais quand j’ai atteint le boulevard, reprit Gaspard, la camionnette avait disparu, ce qui est passablement bizarre, parce que, d’ici à la porte de Clichy, le boulevard ne coupe aucune autre rue.

	— Il y avait encore beaucoup de circulation ?

	— Aucune.

	— Si, dit Esbon. Il y avait un poids lourd, marqué Magasins de décors de l’Opéra.

	— Ce n’est pas la camionnette que tu aurais prise pour un poids lourd ?

	— Monsieur le chef de mission, je sais reconnaître une petite Renault beige clair d’un Berliet marron foncé de vingt tonnes au moins.

	— Écoutez, les gars, dit Mistigri, je ne sais pas pourquoi nous perdons notre temps à discuter.

	— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda Langelot.

	— On s’introduit dans l’appartement, tiens, et on regarde ce qui s’y passe ! »

	Les yeux de la jeune agente brillaient dans l’obscurité.

	Langelot secoua la tête :

	« Tu oublies les ordres. Noémi ne doit en aucun cas s’apercevoir qu’elle est surveillée.

	— Je pourrais me déguiser en employé du gaz et aller sonner à sa porte, offrit Gaspard.

	— À neuf heures du soir ! ironisa Mistigri.

	— Eh bien, en voisin ivre qui se serait trompé d’étage.

	— Elle les connaît, ses voisins, fit Esbon en haussant les épaules.

	— On ne va tout de même pas rester là à se tourner les pouces pendant que Noémi gagne la frontière ! s’indigna Mistigri. Qu’est-ce que tu proposes, toi, le patron ? »

	Le « patron » sourit avec assurance :

	« Je propose que nous commencions par raisonner. Qu’est-ce que nous soupçonnons au juste ?

	— Que Noémi a enregistré ces pseudo-ronflements sur son magnétophone, qu’elle a posé son magnétophone sur son lit, et qu’elle nous a filé sous le nez, répondit Mistigri.

	— Quelqu’un est-il sorti de la maison depuis 20 heures 54 ?

	— Personne, dit Gaspard.

	— De toute manière, cela n’expliquerait pas le bruit de chute, fit Esbon.

	— D’accord, reconnut Langelot, mais le plus urgent, c’est tout de même de vérifier notre hypothèse. Or, nous savons que le magnétophone de Noémi fonctionne sur secteur et non pas sur piles, n’est-ce pas ?

	— Et alors ? demanda Mistigri.

	— Alors, fit le chef de mission, c’est l’enfance de l’art. »

	Ses trois camarades le regardèrent avec des yeux ronds. Il leur fit signe de ne pas bouger. Il descendit de voiture, parcourut les vingt mètres qui le séparaient du numéro 146, pressa le bouton et entra dans le vestibule.

	Mistigri, Gaspard et Esbon échangèrent un coup d’œil perplexe.

	« Il est formidable, notre chef, murmura Mistigri.

	— Je me demande bien ce qu’il est en train de faire, musa Gaspard.

	— Du chiqué ! » opina charitablement Esbon.

	Langelot cependant traversait le vestibule et passait devant la loge de la concierge qui ne se détourna pas de son poste de télévision : la voie était libre.
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	Au lieu de prendre l’escalier, Langelot poussa sans bruit une porte conduisant à la cave et dans la cour de l’immeuble. Il se trouva dans un passage obscur fleurant la poubelle. Il connaissait parfaitement la répartition des lieux et se rappelait que l’objet qu’il cherchait se trouvait légèrement sur sa droite, à la hauteur de ses yeux. Il fit un pas dans la nuit.

	La concierge regardait une émission de variétés, et, à travers le mur, Langelot pouvait entendre la voix artificiellement joviale de l’annonceur Alex Groggy :

	« Chers téléspecs, j’ai le déshonneur et le déplaisir de vous présen… »

	Langelot tendit la main en avant ; ses doigts trouvèrent ce qu’ils cherchaient : une manette. D’un geste brusque, il la rabattit vers le bas. Aussitôt Alex Groggy se tut : Langelot avait mis sur la position « arrêt » l’interrupteur commandant l’électricité dans l’immeuble.

	Pendant cinq secondes le silence régna. Tous les locataires devaient maudire la panne. Puis Langelot repoussa la manette vers le haut, et Groggy reprit son boniment :

	« … notre bien-aimée vedette-star-étoile Zozo Capharnaum va vous chanter… »

	Langelot ne l’écoutait plus. Il se faufilait du passage dans le vestibule et du vestibule dans la rue. Mistigri, bondissant de la 2 CV, courait à sa rencontre, béate d’admiration :

	« Comment as-tu arrangé ça, patron ? »

	Langelot fit l’étonné :

	« Arrangé quoi ?

	— Tu sais bien ce que je veux dire. Pendant quelques secondes, Noémi a cessé de respirer. On se demandait si elle n’était pas morte. Et puis elle a repris de plus belle.

	— Ma chère enfant, il m’a suffi de couper le courant dans la maison : le magnétophone s’est arrêté de tourner.

	— Mais alors nos micros ne fonctionnaient plus ?

	— Si, parce qu’ils sont reliés à une mini-radio à piles. La preuve est faite : la ronfleuse n’est pas Noémi.

	— Donc, on peut aller voir ce qui se passe là-haut ?

	— Affirmatif. »

	Mistigri soupira de contentement :

	« Bref, j’avais raison : nous avons une chance sensationnelle. »

	Ce n’était pas l’avis du sous-lieutenant Langelot, responsable de la mission. Les ordres qu’il avait reçus étaient nets et précis : ne laisser Noémi Gracieux sans surveillance SOUS AUCUN PRÉTEXTE.

	C’est qu’en effet le fameux plan Rubis était en cause.
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II

	DIX JOURS plus tôt, Langelot avait été convoqué dans le bureau de son chef direct. Environné comme d’habitude d’un nuage de fumée qu’il tirait de sa pipe, le capitaine Montferrand lui avait dit :

	« Vous rentrez d’une mission dans le Pacifique. Vous avez besoin de repos. »

	Un instant, Langelot s’imagina qu’il allait recevoir une permission extraordinaire. Certain pétillement qu’il distingua, à travers la fumée, dans les yeux de Montferrand, lui apprit qu’il se trompait : le repos promis pourrait bien être plus fatigant que la mission qu’il venait de mener à bien.

	Il répondit donc prudemment :

	« À vos ordres, mon capitaine. »

	Et attendit la suite.

	« Tout en vous reposant, reprit Montferrand, vous allez, comme par hasard, retrouver le même adversaire : le traître Cordovan. Vous savez que cet ancien officier de l’A.L.A.T.3, devenu membre du Deuxième Bureau4, est passé au service de l’étranger, et que, s’il n’avait tenu qu’à lui, tout le programme français d’engins mer-mer serait maintenant à la disposition d’une puissance que nous ne nommerons pas par son nom, si vous voulez bien, mais qui répond à l’appellation codée 4584. »

	Langelot inclina la tête ; involontairement, son regard se posa sur la carte du monde pendue au mur et y reconnut la forme familière de… 4584. Le pays n’était pas très grand, mais il vivait depuis une trentaine d’années sous une dictature impitoyable qui semblait n’avoir d’autre but que de troubler la paix du monde. Ce ne serait pas la première fois que Langelot aurait maille à partir avec cette nation, ou plutôt avec son régime5.

	« Ce que vous ne savez pas, reprit Montferrand, c’est que, au moment où Cordovan a été démasqué et où il a dû prendre la fuite, l’espionnage de notre programme d’engins mer-mer n’était pas sa seule occupation. De son vrai nom Jacques Corsetier – c’est moins romanesque que Cordovan, n’est-ce pas ? – était en train de mettre sur pied une opération de subversion qui, si elle avait été menée à bien, aurait plongé la France dans le chaos, ou dans un esclavage semblable à celui de 4584. Dans un premier temps, des actes de terrorisme paralysaient la vie de la nation : des bombes auraient éclaté dans les administrations, dans les usines importantes, dans les moyens de transport public… Lorsque la terreur aurait été établie, des éléments extrémistes, téléguidés par 4584, auraient pris le pouvoir sous prétexte de rétablir l’ordre, mais en réalité pour transformer la France en une espèce de puissance pirate, ennemie de tout le monde, sauf de 4584, bien entendu. Comme vous le savez, Cordovan n’a pas eu le temps de réaliser son plan, mais, d’après les renseignements que nous avons reçus d’informateurs dignes de foi, il a eu celui de le dresser jusque dans ses moindres détails. Il l’a intitulé plan Rubis, et en a établi trois exemplaires. Le premier doit se trouver dans les archives des Services de Subversion de 4584, hors de notre atteinte ; Cordovan avait le second sur lui lorsqu’il s’est échappé ; mais nous avons des raisons de croire que le troisième a été caché par lui quelque part en France, dans un endroit où le chef du réseau terroriste pourra facilement le prendre, dès que la cache lui aura été révélée.

	— Un chef dont nous ne connaissons pas l’identité ?

	— Précisément. Les noms des terroristes ne figurent pas dans le plan Rubis ; l’on n’y trouve que des pseudonymes. Par exemple, on y lit que, au jour J, à l’heure H, Arquebuse devra déposer une bombe à la consigne de la gare du Nord, réglée pour exploser à H + 3, ou que Catapulte devra introduire trois kilos de poison dans tel château d’eau.

	— J’ai l’impression, mon capitaine, que vous avez eu le plan Rubis sous les yeux.

	— Vous vous trompez. Vous savez que notre Section R6 est très active. Elle a, peut-être, des informateurs dans les Services de Subversion de 4584 ? Je n’en sais rien moi-même. Quelques indiscrétions ont été commises, mais de là à savoir tout ce qui se trouve dans le plan Rubis, il y a loin. Toujours est-il qu’ici, à la Section P7, nous avons deux objectifs. L’un d’eux est à longue échéance : il s’agirait de ramasser tous les terroristes du réseau, mais cela, vous le devinez, n’est pas pour demain, puisque Cordovan semble avoir emporté ses listes de personnel avec lui. Le deuxième objectif est plus immédiat : si nous réussissons à mettre la main sur le plan Rubis avant que l’opération ne soit déclenchée, nous la retardons considérablement.

	— Cordovan pourrait toujours faire un double de son plan et l’envoyer au chef du réseau.

	— Voyons, Langelot, raisonnez. Supposons que nous dénichions le plan. Ou bien Cordovan l’apprend, ou il ne l’apprend pas. S’il ne l’apprend pas, vous avez raison : il fait photocopier son exemplaire, l’envoie au chef du réseau, donne l’ordre de déclencher l’opération… Fort bien. Il nous suffirait, dans ce cas, de faire surveiller les abords des points visés pour ramasser le réseau entier à la petite cuiller.

	— C’est juste.

	— Autre possibilité : il a fait garder la cache par des moyens humains ou électroniques, peu importe, et il apprend que nous détenons le plan. Alors il ne peut plus le faire appliquer ; il est obligé de le modifier de fond en comble, et cela, je vous prie de le croire, ne se fait pas en un jour ni en un mois. Pour nous, le gain est moindre, mais il est tout de même substantiel, puisque nous avons paralysé l’adversaire pour un bon bout de temps.

	— Bon. Alors on va chercher le plan Rubis ? Comment se présente-t-il ?

	— Il se présente sous la forme d’une chemise de couleur rouge, de format commercial, contenant 279 feuillets dactylographiés. D’après nos informations, Cordovan ne les a pas fait microfilmer parce qu’il voulait qu’ils fussent faciles à lire pour les terroristes.

	— Il n’a pas laissé de complices derrière lui ?

	— Bonne question, Langelot. Cordovan, en tant qu’officier du Deuxième Bureau, avait une secrétaire nommée Noémi Gracieux. Fille d’officier, apparemment au-dessus de tout soupçon, Mlle Gracieux avait toujours donné satisfaction à ses supérieurs, et elle avait accès à tous les secrets officiels que détenait Cordovan. Avait-elle accès à ses secrets anti-français ? C’est ce que nous ignorons.

	— Elle a été interrogée lorsque Cordovan a filé.

	— Naturellement. Son attitude a été hostile mais irréprochable. Elle a exigé de tous ses interrogateurs des preuves de leur identité et de leur qualité pour l’interroger. Certains ont essayé de l’intimider ; elle leur a laissé entendre que ce n’était pas à elle à avoir peur d’eux. D’autres ont tenté de lui inspirer confiance ; elle est restée de glace. Et elle a nié toute connaissance des activités subversives de Cordovan.

	— Du plan Rubis aussi ?

	— Bien sûr. À l’en croire, Cordovan était un officier exemplaire du Deuxième Bureau, victime d’une erreur inexpliquée.

	— Quel genre de fille est-ce ?

	— Vous, Langelot, je vous vois venir, dit Montferrand en se renversant dans son fauteuil. Ce n’est pas la peine de prendre un petit air innocent. Eh bien, je vais vous décevoir : Mlle Gracieux n’est pas une de ces jeunes évaporées dont vous vous entourez à chaque mission que vous recevez. C’est une personne de vingt-six ans, sérieuse, je dirais même austère, passionnée par son travail. On ne lui connaît pas d’autre intérêt dans la vie que le Deuxième Bureau.

	— Elle va bien au cinéma ?

	— Jamais.

	— Elle regarde la télévision ?

	— Le journal parlé ; certaines émissions éducatives ; c’est tout.

	— Elle a des amies ?

	— Sa machine à écrire.

	— Des amis masculins ?

	— Son bloc de sténo.

	— Bref, pas folichonne ?

	— Comme vous dites. Cela fait près d’un mois que d’autres équipes la surveillent nuit et jour sans résultat : peut-être que la vôtre sera plus heureuse.

	— La mienne, mon capitaine ?

	— Oui, vous serez chef d’équipe. Vous prendrez avec vous Gaspard, Esbon et la petite Gersende d’Holbach.

	— Gersende d’Holbach ? Ah ! Vous voulez dire Mistigri. »

	Le visage de Langelot s’était éclairé. Il aimait bien Mistigri. Montferrand ne releva pas la « traduction ».

	« Naturellement, vous ne parlerez pas à vos subordonnés du plan Rubis. Pour eux, il s’agit simplement d’une mission de surveillance, sans autre précision. Compris ?

	— Compris, mon capitaine. Mais quels sont exactement mes ordres ?

	— Ne pas lâcher Noémi Gracieux d’une semelle, sans pourtant lui laisser deviner que vous êtes là. Vous assurer qu’elle n’entretient aucun contact avec Cordovan ; si vous détectez un contact, ne pas intervenir mais, au contraire, essayer d’en tirer le meilleur parti. Si, comme nous le pensons, Mlle Gracieux n’est pas étrangère au plan Rubis, il est évident que Cordovan ne peut manquer de renouer avec elle, ne serait-ce que pour découvrir si elle nous a dit ce qu’elle savait. Il est donc essentiel de ne laisser Noémi Gracieux sans surveillance sous aucun prétexte.

	— Oui, mon capitaine », avait répondu Langelot ce jour-là.

	Et maintenant voilà que, selon toute apparence, Noémi Gracieux jouait les filles de l’air !

	Cette mission de repos (pendant laquelle Langelot avait régulièrement travaillé seize heures par jour) risquait de se mal terminer.
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III

	LANGELOT se pencha vers la vitre de la 2 CV :

	« Mistigri et moi, nous allons en reconnaissance. Gaspard, au volant, moteur tournant. Esbon, en recueil : si quelqu’un essaie de sortir de l’immeuble, tu l’interceptes. Vu ?

	— Vu, dit Gaspard.

	— Vu, soupira Esbon. Moi qui espérais que demain, Poussette et moi, on pourrait aller au cinéma… Mais du train dont c’est parti… »

	Langelot ne l’écoutait plus. Suivi de Mistigri il rentrait dans le vestibule du 146.

	La concierge, les yeux rivés sur la face avantageuse d’Alex Groggy, ne se retourna pas.

	Les deux jeunes gens s’élancèrent dans l’escalier. Mistigri suivait son chef, à dix marches de distance.

	« Enfin, se disait-elle, il va se passer quelque chose ! »

	Ils parvinrent sans encombre au cinquième. Comme aux autres étages, il y avait trois portes. Celle de Mlle Gracieux était la dernière à gauche.

	Langelot colla son oreille contre le vantail. Il fit signe qu’il n’entendait rien. Mistigri, qui avait l’ouïe fine, écouta à son tour :

	« Ça ronfle toujours », murmura-t-elle.

	De sa poche, Langelot tira un trousseau de clefs. Au moment où la mission de surveillance avait été décidée, une perquisition approfondie avait été opérée chez Mlle Gracieux, et des fausses clefs fabriquées en nombre suffisant. Ce n’était pas la première fois que Langelot allait faire usage des siennes : il lui était déjà arrivé de s’introduire dans l’appartement en l’absence de sa locataire, pour reconnaître les lieux et pour s’assurer qu’aucune modification significative n’y avait été apportée.

	Il tourna sans bruit la clef du verrou ; puis, en maintenant la poignée de la porte, la clef ordinaire. Mistigri se tenait derrière lui, le cœur battant.

	Doucement, il poussa le vantail, qui céda d’abord, puis résista, maintenu par la chaîne de sécurité.

	Langelot et Mistigri échangèrent un coup d’œil : si la chaîne était mise, il y avait quelqu’un dans l’appartement.

	« Imbécile que je suis ! souffla Langelot. Je n’ai pas pris ma trousse. »

	Réveillé en sursaut par le coup de téléphone de Gaspard, il avait oublié de se munir de la trousse de cambrioleur modèle SNIF H/501 qui faisait partie de l’équipement standard des agents de ce service.

	« Ne t’inquiète pas : j’ai la mienne », répondit Mistigri sur le même ton.

	Fière de rendre ce service au patron, elle tira, de sous le chandail noir à col roulé qu’elle portait pour l’imiter, un étui de matière plastique, à fermeture Éclair. Langelot l’ouvrit, y choisit trois tiges qu’il vissa les unes dans les autres de manière à obtenir un outil en forme de crochet. Il l’introduisit dans la fente de la porte, et, après quelques tâtonnements, réussit à déloger la chaîne de son logement. Cela, dans le silence le plus profond. En tendant l’oreille, on pouvait entendre du Beethoven au quatrième, et Pierrot Beauregard apprenant à haute voix « Rosa, rosa, rosam, rosae, rosae, rosa » au sixième, mais les opérations de Langelot demeuraient parfaitement inaudibles.

	« Tu es formidable ! » chuchota Mistigri.

	Langelot lui adressa un regard sévère. L’heure n’était pas aux épanchements.

	Il dévissa les tiges, les replaça dans la trousse, et la rendit à sa propriétaire. Puis il plongea la main dans l’échancrure de son chandail, et en ramena le 22 long rifle dont il débloqua la sûreté d’un coup de pouce.

	« Tu restes ici. Si je t’appelle, tu viens. Si ça commence à tirailler, ne bouge pas. Si quelqu’un essaie de sortir, tu l’en empêches.

	— Euh… bien, mon lieutenant. »

	Dissimulé dans la ceinture de son pantalon, Mistigri portait elle aussi un 22 long rifle et, plus que tout au monde, elle désirait l’étrenner ailleurs qu’au pas de tir. Si ça commençait à tirailler, elle n’était pas sûre de tenir parole et de ne pas courir à la rescousse.

	Langelot poussa la porte de la main gauche, se rejeta en arrière, puis, constatant que rien ne bougeait, s’enfonça dans l’obscurité.

	Il connaissait l’appartement de Mlle Gracieux aussi bien que le sien propre. Il en avait examiné toutes les possibilités tactiques. À un centimètre près, il savait à chaque instant où il se trouvait.

	D’abord, il visita à tâtons la petite entrée. Rien d’insolite.

	Il passa alors dans la salle de séjour.
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	Un peu de lumière tombait par la fenêtre, à travers les rideaux de mousseline. Langelot laissa ses yeux s’accommoder à la pénombre, et bientôt il put distinguer sur sa gauche le divan et les fauteuils, devant lui la table et les six chaises, plus loin sur la droite la petite table sur laquelle aurait dû se trouver le poste de télévision.

	Le poste de télévision ne s’y trouvait pas.

	Autre détail bizarre : une odeur caractéristique flottait dans la pièce :

	« De l’éther… »

	Langelot avança à pas de loup. Il faillit heurter du pied un objet volumineux qui lui barrait le chemin. Il se pencha pour le tâter.

	Cette surface lisse, cette légère courbure : c’était l’écran de télévision. Le poste avait été renversé, ainsi que la table qui le supportait et qui gisait maintenant sur le côté : le bruit de chute s’expliquait.

	Langelot s’arrêta. Maintenant, il entendait clairement les ronflements qui provenaient de la chambre à coucher, sur sa droite. La porte de la chambre était entrebâillée.

	S’attendant à chaque instant à être attaqué par-derrière, l’agent secret glissa vers cette porte, et, se pressant contre le chambranle, poussa le vantail du canon de son pistolet.

	L’ennemi, s’il y en avait un, ne réagit pas.

	À quatre pattes, Langelot se faufila dans la chambre. Les ronflements et même la respiration de la dormeuse lui parvenaient de plus en plus distinctement. Il rampa vers le lit, se haussa sur les coudes, s’agenouilla, tendit la main…

	Le lit était vide. Il n’avait même pas été défait.

	En passant la main dessus, Langelot rencontra un objet rectangulaire, légèrement tiède, parcouru de vibrations intérieures : le magnétophone.

	Alors il tendit la main à nouveau, cette fois-ci vers la table de chevet, y trouva la lampe – une lampe de porcelaine blanche, à abat-jour bleu, posée sur un napperon en broderie anglaise : il ne pouvait la voir mais il se la rappelait parfaitement – et pressa le commutateur.

	Une lumière violente se répandit dans la pièce : Mlle Gracieux aimait les ampoules un peu fortes.

	Il n’y avait personne.

	Langelot eut tôt fait de regarder dans l’armoire à glace, sous le lit recouvert d’une courtepointe bleue, et derrière les doubles rideaux à ramages bleus et blancs : pas de doute, à supposer que l’appartement fût occupé, l’occupant se trouvait ailleurs.

	Le pistolet au poing, Langelot revint dans la salle de séjour. Appliquant la doctrine du SNIF, il s’accroupit avant d’allumer l’électricité, mais ce n’était que par acquit de conscience. Le lustre s’alluma de toutes ses six ampoules et ne révéla aucun ennemi caché.

	La table cirée brillait comme à l’ordinaire ; les six chaises étaient rangées autour d’elle ; sur le divan, pas un coussin qui ne fût en place. Toute la pièce respirait l’ordre et la propreté. Seuls le poste de télévision et sa petite table renversée dérangeaient l’ordonnance un peu sévère de l’ensemble.

	Ah ! non : il y avait encore une chose qui sortait de l’ordinaire.

	Au-dessus d’un joli secrétaire de style Louis XV que Mlle Gracieux avait hérité d’une tante, était suspendu un cadre d’acajou, que Langelot connaissait bien. La dernière fois qu’il était entré dans l’appartement, dix jours plus tôt, ce cadre contenait la photo en couleurs du capitaine Cordovan : un grand visage à l’expression ouverte, aux superbes cheveux noirs, au teint hâlé, aux yeux d’un bleu profond, barré d’une dédicace manuscrite : « À l’irremplaçable Noémi Gracieux, son chef qui ne saurait que devenir sans elle » ; c’était signé : Jacques Corsetier. Noémi tenait beaucoup à cette photo ; lorsqu’on lui avait fait remarquer, au cours d’un de ses interrogatoires, qu’il n’était guère décent qu’une secrétaire d’état-major affichât la photo d’un traître déclaré, elle avait répondu qu’elle était maîtresse chez elle et qu’elle entendait le rester. Or, ce cadre se trouvait toujours à la place d’honneur, mais maintenant il était vide !
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	« Alors, chuchota Mistigri. Où sont-ils ? Tu les as tous assommés ? »

	Elle se tenait dans la porte de la salle de séjour.

	« Je t’avais dit de rester sur le palier », répliqua Langelot un peu sèchement.

	La discipline, au SNIF, c’était la discipline.

	« Je regrette, dit Mistigri. Je n’entendais rien. Je me suis inquiétée pour toi. »

	Elle fit mine de sortir.

	« Puisque tu es là, reste, concéda son chef. Il n’y a personne dans la chambre. Regarde bien autour de toi. Ne vois-tu rien de bizarre ? »

	Mistigri, pivotant sur place, inspecta la salle de séjour des yeux, et aussi du nez, apparemment, car elle commença par dire :

	« Ça sent l’hôpital, ici.

	— Juste : ça sent l’éther.

	— Le poste de télévision est renversé.

	— Oui.

	— La photo du beau Cordovan a disparu.

	— Exact. Autre chose ? »

	Le regard de Mistigri glissa sur le secrétaire sur le haut duquel un vase contenait quelques fleurs, sur l’un des casiers où le magnétophone de Noémi était rangé comme à l’ordinaire, sur la stéréo, la bibliothèque, le divan et les fauteuils de tapisserie, sur les murs où l’on voyait quelques aquarelles, sur la table, les chaises et le buffet du coin salle à manger… Elle secoua la tête :

	« Tout le reste me paraît normal.

	— Ah ! oui ? Eh bien, c’est cela justement qui est anormal.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?… Ah ! j’y suis : le magnétophone !

	— Précisément. Il y en a un autre, identique à celui-ci, sur le lit.

	— Alors que, d’après nos renseignements, Noémi ne possédait qu’un seul magnétophone…

	— Tu vois, je suppose, ce que cela signifie ? »

	Mistigri voyait très bien ce que cela signifiait. D’ailleurs, cela confirmait ses soupçons. En entrant dans la salle de séjour, n’avait-elle pas demandé à Langelot « s’il les avait tous assommés » ? Oui, il devenait évident que Noémi Gracieux n’avait pas manigancé son évasion sans complices.

	« Visitons la salle de bain », commanda le chef de mission.

	Ils y entrèrent se couvrant l’un l’autre, avec toutes les précautions d’usage, mais Langelot, pour sa part, prévoyait déjà qu’il ne trouverait personne ni dans la baignoire ni derrière les rideaux de la douche. Cependant il ouvrit l’armoire à pharmacie.

	« Qu’est-ce que tu cherches là-dedans ? demanda Mistigri. Pas Noémi tout de même ! Je sais qu’elle n’est pas bien grosse, mais enfin… »

	Mistigri, plutôt ronde elle-même, n’avait guère d’indulgence pour plus mince qu’elle.

	« Je cherche, répondit Langelot, du (C2H5)2O… Et je n’en trouve pas. Il nous reste la cuisine. »

	Ils visitèrent la cuisine selon toutes les règles de l’art ; Mistigri regarda même dans le réfrigérateur, mais, lorsque toutes les lumières eurent été allumées et tous les recoins inspectés, il fallut bien se rendre à l’évidence : l’appartement était désert.

	« Je ne comprends pas, s’écria Mistigri. Pourtant la chaîne de sécurité était mise ; il n’y a pas de porte de service, et personne n’aurait sauté du cinquième étage par la fenêtre ! Je sais que Noémi est maigre comme trois clous, mais enfin elle n’est pas sortie par la fente de la porte.

	— Il lui aurait suffi d’avoir un crochet aimanté comme le mien pour mettre la chaîne en se tenant déjà sur le palier. On ne vous apprend donc plus rien, à l’école du SNIF ?

	— Cela signifierait que Noémi, si elle n’est plus dans l’appartement, se trouve encore dans l’immeuble, puisqu’il n’a qu’une sortie. Sensationnel ! On va réveiller tout le monde et passer les dix-huit appartements au peigne fin. Ce sera plutôt drôle de tirer le vieux professeur Beauregard du lit.

	— Calme-toi, Mistigri, calme-toi : nous ne sommes pas des policiers ; nous sommes censés trouver des méthodes un peu plus subtiles pour arriver à nos fins. Récapitulons : à 20 heures 54, le magnétophone ronfleur a commencé à fonctionner ; avant cela, à 20 heures 51, le poste de télévision est tombé. Selon toute probabilité, il y avait quelqu’un dans l’appartement à ce moment-là. Nous y sommes entrés, nous, à 21 heures 22 : il n’y avait plus personne. Donc, à moins que le magnétophone n’ait été mis en marche et le poste de télévision renversé par des systèmes à retardement, il faut admettre que l’occupant de l’appartement, plus précisément, Noémi Gracieux, est sortie dans l’intervalle.

	— Puissamment raisonné, chef.

	— Attends la suite, bleusaille. Est-il raisonnable de supposer que Noémi ait acheté un second magnétophone alors que le sien fonctionnait fort bien, qu’elle se soit amusée à jeter son poste de télévision par terre pour nous mettre la puce à l’oreille, qu’elle sache se servir d’outils de cambrioleur comme un professionnel ?

	— Négatif, chef.

	— En revanche, il n’y a rien d’absurde à ce que des envoyés du capitaine Cordovan soient venus aider Noémi à prendre la fuite. Parmi ces envoyés, il y avait peut-être un cambrioleur au moins aussi expert que moi, et il serait tout naturel que ces gens apportent leur propre magnétophone avec des ronflements préenregistrés. Je dirai même que c’est la seule explication possible, puisque Noémi est surveillée électroniquement nuit et jour, et qu’il ne lui aurait pas été possible d’enregistrer elle-même ces ronflements sans que nous ne nous en soyons aperçus.

	— Très juste. Et le cambrioleur aurait pu buter contre le téléviseur… Mais cela n’expliquerait toujours pas l’odeur d’éther.

	— Laissons le téléviseur et l’éther pour plus tard. Ce qui m’intéresse, pour le moment, c’est que nous avons démontré une chose : Noémi n’est peut-être pas sortie de l’immeuble, mais son complice a dû y entrer à un moment quelconque. Si j’avais ma mini-radio, je demanderais à Gaspard…

	— Prends la mienne. À l’école du SNIF, on nous apprend à ne jamais sortir sans un moyen de transmission. »

	Malgré toute son admiration pour son chef, Mistigri n’avait pas résisté au plaisir de lui montrer que, lui non plus, il n’était pas infaillible.

	Langelot sourit :

	« Touché », reconnut-il, en prenant des mains de son adjointe une boîte de matière plastique de la taille d’un paquet de cigarettes.

	Il pressa un bouton.

	« Ici Albigeois. Bureaucrate, m’entends-tu ? »
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	La voix de Gaspard sortit de la boîte :

	« Ici Bureaucrate. Albigeois, je t’entends 5 sur 5. Si je comprends bien, l’oiseau s’est envolé ?

	— Affirmatif.

	— En ce cas, ça ne te ferait rien d’arrêter le magnétophone ? Ces ronflements me cassent la tête.

	— Il ne s’agit pas de cela, Bureaucrate. Veux-tu vérifier dans le journal de mission qu’aucun individu étranger à l’immeuble n’y est entré et n’en est pas ressorti ?

	— Depuis quand ?

	— Je n’en sais rien. Depuis le début de la mission.

	— D’accord. »

	Dans la 2 CV, Gaspard rouvrait le journal de mission et le feuilletait rapidement, son doigt courant le long de la colonne intitulée Sorties des non-locataires. Au bout de trois minutes :

	« Non, Albigeois, tous les amis, cousins, fournisseurs, démarcheurs, sœurs de charité, vendeurs d’aspirateurs, courtiers d’assurance, colonels de l’Armée, du Salut et autres qui sont entrés dans l’immeuble en sont ressortis, à l’exception de la belle-mère de M. Beauregard qui est restée chez lui à demeure.

	— Merci, Bureaucrate. »

	Langelot se tourna vers Mistigri :

	« Pas de locataires clandestins au 146. Que conclus-tu de ça ?

	— Soit que Noémi n’a pas de complices, soit que c’est l’un des locataires de l’immeuble qui joue ce rôle.

	— Possible. Cependant il y a une autre solution. »

	Mistigri secoua sa jolie tête :

	« Je n’en vois pas, Langelot. Évidemment, je n’ai pas ton expérience…

	— Si tu commences à parler d’expérience à propos d’un agent qui n’en est pas à sa trentième mission, tu vas t’attirer des ennuis au SNIF. C’est pourtant bien simple. Qu’y a-t-il derrière les murs de la salle de bain ?

	— Euh… le palier, et l’appartement du voisin, M. Béranger.

	— Derrière les murs de la chambre ?

	— M. Béranger et la rue de Tocqueville.

	— Derrière les murs de la salle de séjour ?

	— La rue de Tocqueville et l’immeuble voisin : le 144.

	— Cela vaut déjà la peine d’être noté. Continue. Derrière les murs de la cuisine ?

	— La cour intérieure, le 144, et…

	— Et, Mistigri ?

	— Le 145 de la rue de Saussure, qui se trouve dos à dos avec le 146 de la rue de Tocqueville. Alors tu penses que…

	— Que nous devrions examiner cette cuisine plus soigneusement que nous n’avons fait. »

	Dans la cuisine, régnaient l’ordre le plus strict et la propreté la plus exemplaire. Une ampoule un peu forte faisait briller les casseroles et les poêles alignées comme à la parade, les chromes de la cuisinière, du réfrigérateur et de la machine à laver, ainsi que toute une batterie de boîtes, bouteilles et flacons divers contenant des produits de lavage, de nettoyage et de récurage.

	Le mur séparant l’appartement du 145 de la rue de Saussure faisait face à la porte. Le réfrigérateur et un buffet de cuisine, tous les deux étincelants de blancheur, y étaient adossés.

	Langelot et Mistigri se regardèrent : le réfrigérateur était posé légèrement de biais.

	« Langelot, tu es formidable ! » s’écria Mistigri.

	Le chef de mission haussa les épaules : il commençait à être blasé sur les élans d’admiration de son adjointe. Tandis qu’elle s’empressait pour l’aider à pousser le meuble suspect, il se contenta d’étendre l’index et d’appuyer : d’après son raisonnement, le réfrigérateur devait bouger facilement ou pas du tout.

	Il fit mieux que bouger : il roula, car il était monté sur roulettes équipées de roulements à billes parfaitement huilés. Et, en s’écartant du mur, il découvrit un orifice carré, percé à quelque vingt centimètres au-dessus du plancher.

	Mistigri saisit Langelot par le bras. Il faillit crier, car elle avait les ongles longs et durs comme des griffes.

	« Laisse-moi y aller ! Je t’en supplie ! » prononça-t-elle avec un sanglot dans la voix.
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IV

	LA LUMIÈRE crue de la cuisine éclairait le pourtour du trou. Les briques en avaient été ôtées une à une, de manière à ne pas abîmer tout le mur. À moins que Mlle Gracieux ne suivît à ses heures perdues des cours de maçonnerie, il fallait admettre qu’une autre main que la sienne avait procédé à ce travail de professionnel.

	Plus loin, c’était l’obscurité complète, et Langelot n’avait aucune intention de laisser Mistigri s’y aventurer la première.

	« D’abord, dit-il, fais-moi le plaisir de lâcher mon bras si tu ne veux pas me rendre manchot pour le restant de mes jours. Ensuite, va me chercher la torche électrique de Noémi, dans le buffet, deuxième tiroir à gauche : je l’y ai vue il y a dix jours, elle doit encore y être. Merci. Vive les gens d’ordre. Maintenant, recule-toi un peu.

	— Mais je…

	— Aspirant d’Holbach, pas de discussion, je vous prie. »

	Mistigri obéit en soupirant. Langelot se mit à quatre pattes, introduisit la torche dans le trou, étendit le bras et promena le pinceau lumineux sur les murs nus d’une pièce complètement vide.

	Deux secondes plus tard, il se remettait debout, ayant passé sans encombre du 146 rue de Tocqueville dans le 145 rue de Saussure. Souple comme une chatte, Mistigri l’eut bientôt rejoint. Ils regardèrent autour d’eux.

	Ils se tenaient dans une pièce de dimensions modestes, fraîchement replâtrée et repeinte.

	« Tu te rappelles le bruit des travaux que le micro de la cuisine nous transmettait à longueur de journée ? fit Langelot. Je t’avais demandé de te renseigner auprès de la concierge de cet immeuble-ci.

	— Oui, et elle m’a dit que des jeunes mariés avaient acheté cet appartement à un vieux monsieur. Ils l’avaient même payé un prix fou…

	— Étant donné les circonstances, Mistigri, c’était un prix très raisonnable, au contraire.

	— Tu veux dire que…

	— Que ce n’étaient pas de jeunes mariés et qu’ils n’ont acheté l’appartement que pour faire ce trou. »

	Mistigri poussa un sifflement :

	« Alors c’est qu’elle doit être drôlement importante, Noémi. »

	Langelot ne répondit pas. Par elle-même, Noémi ne comptait guère, mais elle pouvait savoir où se trouvait le plan Rubis. Or, il y avait dans ce plan de quoi mettre la France à feu et à sang. Pour 4584, cela valait bien l’achat d’un appartement et le percement d’un trou.

	La visite de l’appartement ne fournit aucun indice. Toutes les pièces étaient vides.

	Les deux agents secrets descendirent l’escalier du 145. L’immeuble était silencieux ; les marches luisaient, enduites d’une épaisse couche d’encaustique. De la loge de la concierge montait la voix d’Alex Groggy :

	« M’dames, M’zelles, M’sieurs, Zozo Capharnaum nous quitte. On l’applaudit bien fort. Et maintenant, en attendant le plaisir d’être revu de vous… »

	Dehors, une pluie fine tombait toujours. L’étroite et longue rue de Saussure, bordée d’automobiles en stationnement, n’avait rien à révéler. Cependant, devant le 145, il y avait un créneau dont personne ne s’était encore emparé.

	Ici, sans doute, avait stationné la « camionnette envolée ».

	Les jeunes gens tournèrent à gauche et eurent bientôt atteint le coin du boulevard Berthier et de la rue de Tocqueville. Ils revinrent alors vers la 2 CV.

	Le clochard Gaspard bondit à leur rencontre :

	« D’où sortez-vous ? Comment êtes-vous arrivés là ? Où est Noémi ? »

	Langelot lui répondit d’une voix brève :

	« Mistigri t’expliquera. Tu peux rappeler Esbon. Attendez-moi dans la voiture. »

	Il marcha à grands pas en direction du boulevard Pereire qui croise la rue de Tocqueville un peu plus loin.

	« Où va-t-il ? demanda Gaspard.

	— Il va téléphoner au pitaine, je suppose. Il y a une cabine téléphonique au croisement. »

	Ensemble, les trois snifiens regardèrent leur chef s’éloigner dans la nuit et la pluie. Ils ne lui enviaient pas – oh ! mais pas du tout ! – la tâche qui lui incombait maintenant : rendre compte au capitaine Montferrand de leur négligence commune.

	« Pauvre Langelot, murmura Mistigri.

	— Je ne voudrais pas être à sa place, renchérit Gaspard.

	— Être chef de mission, ça se paie ! » remarqua Esbon.

	En effet, le sort de Langelot n’était guère enviable à cet instant. À la différence de ses camarades, il savait ce que leur négligence pouvait coûter à la France. En outre, il avait pour le capitaine Montferrand une affection et un respect profonds : lui avouer qu’on avait déçu sa confiance ne serait pas gai. Mais le sous-lieutenant n’avait pas le choix : il devait rendre compte de la situation, et le plus vite serait le moins mal.

	« J’espère au moins, pensa-t-il, que le pitaine me mettra quinze gros8 : ça ne réparera pas ma bêtise, mais ça me consolera un peu. »

	Boulevard Pereire, Langelot s’engouffra dans la cabine. Il consulta sa montre : 9 h 40. Montferrand serait sûrement chez lui. D’un doigt ferme, le jeune snifien composa le numéro du domicile de la rue Fantin-Latour où il avait si souvent été reçu comme un ami très proche, presque comme un fils.

	« Allô ? »

	C’était la voix de Michel Montferrand, le fils aîné du capitaine.

	« Bonsoir, Michel. Ici Langelot. Comment ça va ? Toujours premier au lycée ?

	— Second en histoire.

	— Ce n’est pas trop mal. Je peux parler à ton papa ?

	— Un instant. Ne quitte pas. »

	Quelques secondes de répit, et puis la voix du capitaine :

	« Bonsoir, Langelot. »

	Langelot répondit automatiquement :

	« Mes respects, mon capitaine. »

	Ensuite il aspira beaucoup d’air et prononça :

	« Noémi s’est évadée, ou plutôt elle a été enlevée. »
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	Il y eut un silence. Puis :

	« Donnez-moi les détails », dit Montferrand d’une voix calme.

	Langelot raconta ce qu’il savait. Il conclut en ces termes :

	« Nous avons plusieurs raisons de penser que Noémi ne s’est pas évadée sans complicités extérieures : le trou dans le mur, la chaîne de sécurité, le deuxième magnétophone, les roulettes sous le réfrigérateur. Mais tout cela n’explique pas le poste de télévision renversé, qui suggère une résistance physique, ni surtout l’odeur d’éther dans un appartement où il n’y a pas d’éther (j’ai vérifié). »

	Montferrand demanda :

	« Vous pensez que l’intéressée a été enlevée contre son gré, et qu’on lui a fait perdre connaissance en lui appliquant un masque à l’éther ?

	— Mon capitaine, c’est la seule explication qui soit satisfaisante sur tous les points.

	— Pourquoi l’adversaire aurait-il utilisé un anesthésiant à l’odeur caractéristique, alors qu’il en existe d’inodores ?

	— Je ne sais pas, mon capitaine. Peut-être le travail a-t-il été fait par quelqu’un qui s’y connaissait mieux en maçonnerie qu’en anesthésie. Rien ne nous prouve que ce soient les professionnels de 4584 qui ont enlevé Noémi. Quelqu’un d’autre aurait pu entendre parler du plan Rubis…

	— Cela n’est pas absurde », concéda Montferrand.

	Il y eut un nouveau silence. Le capitaine réfléchissait. Enfin il prononça froidement :

	« C’est bon. Démontez l’opération. Allez vous reposer.

	— Pardon, mon capitaine ?

	— J’ai dit : démontez l’opération. Allez vous reposer. Venez me voir demain matin. Terminé pour moi. »

	Cela ne faisait pas du tout l’affaire de Langelot. Il voulait entendre des reproches, reconnaître sa culpabilité, peut-être trouver l’occasion d’exprimer ses regrets. Mais ce n’était pas le style de Montferrand. Puisque l’opération était, à partir de maintenant, inutile, il n’y avait qu’à la démonter. Si des sanctions devaient être prises, elles le seraient par la voie administrative. Et pour le moment le plus sage était d’aller se reposer.

	« Mon capitaine… » proféra Langelot d’une voix étouffée.

	Il aurait voulu dire : « Mon capitaine, je suis responsable de la perte du plan Rubis et de toutes les conséquences que cela peut entraîner ; c’est la première fois que je commande une équipe de quatre agents chargés d’une mission de la plus haute importance, et je trouve moyen de la saboter… » Bref, Langelot, qui n’avait guère plus de dix-huit ans, avait envie de demander pardon, comme un gamin qui a fait une bêtise. Mais il n’en était pas question : « Mon capitaine… » ce fut tout ce qu’il trouva le courage de dire.

	« Je sais, Langelot, je sais », répondit Montferrand, d’une voix dont la douceur n’était pas absente, mais qui n’était pas non plus exempte de sévérité.

	Et il raccrocha.

	Langelot regagna la 2 CV. Si, pendant les derniers jours, il avait cédé à quelques mouvements de vanité en se félicitant de sa position de commandement, il en était bien puni. Il imaginait déjà les railleries du capitaine Mousteyrac : « Tous les mêmes, ces bleus : savent rien faire. » Et si, comme il était probable, la sottise commise ne devait pas être ébruitée, ce ne serait qu’une faible consolation : Montferrand, lui, ne pourrait manquer de regretter d’avoir confié au jeune Langelot une mission dépassant ses capacités.

	Langelot ouvrit la portière de la 2 CV et se laissa choir sur le siège du chef de voiture, à côté de Gaspard.

	« Alors ? demandèrent les trois subordonnés d’une seule voix. Qu’est-ce qu’il a dit ?

	— On démonte l’opération. La mission est supprimée, répondit Langelot d’une voix qu’il s’efforçait de rendre indifférente.

	— Sensationnel, fit Esbon. Poussette et moi, on aura la séance de vingt-deux heures aujourd’hui. »

	Mistigri le regarda avec indignation :

	« Alors toi, ça ne te fait rien que le pitaine nous dise : « Vous êtes des incapables, je n’ai pas besoin de vous ! »

	— Écoute, Langelot, dit Gaspard, je sais que ce n’est pas très militaire de faire des excuses, mais enfin, c’est pendant ma faction que…

	— Tais-toi, Gaspard. C’est moi qui suis un imbécile. Dès que les pseudo-jeunes mariés ont commencé les travaux, j’aurais dû comprendre. J’étais le chef : je suis le seul responsable. Je suis surtout désolé pour Mistigri, dont c’était la première mission.

	— Moi, dit Mistigri, je trouve que le pitaine exagère. Au lieu de nous envoyer nous coucher comme des enfants pas sages, il devrait nous donner l’occasion de nous racheter.

	— Nous racheter ? protesta Esbon. Tu oublies que Poussette et moi…

	— Tu nous ennuies, avec ta Poussette ! Je la connais : elle est maigre comme trois coucous. Qu’est-ce qui va se passer maintenant, Langelot ?

	— C’est très simple. Le SNIF va perdre la direction exclusive de l’affaire. Montferrand téléphonera à la P.A.F.9 pour faire surveiller les ports, les aéroports, les frontières : aucun bateau, aucun avion, aucune voiture ne pourra théoriquement quitter le pays sans être fouillé. Il va aussi demander à la police et à la gendarmerie de rechercher la « camionnette envolée ». Naturellement, on vérifiera à qui elle appartient, ce qui ne servira pas à grand-chose, parce que son propriétaire l’aura louée sous un faux nom. Même chose du côté des jeunes mariés : on les recherchera mais on ne les trouvera pas. Le seul espoir, c’est qu’une jeune femme inanimée correspondant au signalement de Noémi soit arrêtée à la frontière. Ou alors qu’un agent de police remarque au passage le numéro de la camionnette.

	— Supposons que cela arrive.

	— Eh bien, il se peut que la police prévienne Montferrand, qui enverra une équipe tendre une embuscade à la camionnette. Ce sera difficile, parce que, d’après les apparences, Noémi n’est pas d’accord avec ses ravisseurs, et ils pourraient bien la tuer plutôt que de nous la laisser reprendre.

	— Tu crois qu’on nous confierait cette mission ?

	— En temps normal, pourquoi pas ? Mais quand nous venons de faire une bêtise d’une taille pareille, ça m’étonnerait. D’ailleurs, plus vraisemblablement, c’est la police elle-même qui essaiera de délivrer Noémi : en cas de réussite, la D.S.T.10 a sauvé la situation ; en cas d’échec, c’est le SNIF qui l’a perdue. Tu comprends ?

	— Bref, dit Mistigri, il faut retrouver cette camionnette avant que la police ne mette la main dessus.

	— Il n’est pas prouvé que Noémi ait été emmenée en camionnette, fit observer Esbon.

	— C’est tout de même probable, opina Gaspard.

	— Tu oublies que la mission est supprimée », dit Langelot à Mistigri.

	Mais une lueur d’espérance s’allumait en lui. Quand il se décourageait, ce n’était jamais pour longtemps. Et l’enthousiasme de la jeune « agente » était communicatif.

	« Justement ! fit-elle. Si la mission est supprimée, nous pouvons faire ce que nous voulons.

	— Je ne crois pas que ce soit l’avis de Montferrand, remarqua Esbon.

	— Toi, lui répliqua-t-elle, si tu veux aller au cinéma avec ton cent de clous, on ne t’en empêche pas. Nous autres, on poursuit la camionnette. »

	Ses yeux brillaient.

	« Ce n’est pas une question de cinéma, dit Gaspard. Simplement, nous n’avons pas tous les policiers de France et de Navarre à notre disposition pour surveiller les routes. La camionnette doit être déjà loin.

	— Pas sûr, puisque nous ne savons pas où elle est passée. Elle s’est peut-être camouflée quelque part boulevard Berthier. Allons voir.

	— Tu as raison, Mistigri, fit Langelot. On y va. Qui vient avec nous ?

	— Moi, dit Gaspard. Comme ça, je ne me serai peut-être pas déguisé pour rien.

	— Si Montferrand apprend que nous continuons la mission pour notre propre compte, ça risque de nous coûter cher », objecta Esbon.

	Mistigri se pencha par-dessus lui et lui ouvrit la portière :

	« Va au cinéma ! lui cria-t-elle indignée. Va, cours, vole et débarrasse-nous le plancher. »

	Esbon ne bougeait pas :

	« D’un autre côté, tout le monde a le droit de se promener boulevard Berthier, n’est-ce pas… »

	Soudain, il prit sa décision :

	« Allez, on y va tous les quatre ! »

	Mistigri battit des mains et, connaissant le cri de guerre de Langelot, lança :

	« Snif snif ! »
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V

	ENTRE son croisement avec les rues de Tocqueville et de Saussure à un bout, et la porte de Clichy à l’autre, le boulevard Berthier s’étend sur près d’un kilomètre. Sur la droite, il est bordé par des ateliers et une gare de marchandises ; sur la gauche, par les magasins de décors de l’Opéra-Comique et de l’Opéra. De nuit et par temps pluvieux, on ne peut pas dire que le paysage soit particulièrement riant.

	Gaspard au volant, la 2 CV longeait le boulevard à une allure de tortue. Les quatre jeunes gens vrillaient l’obscurité de leurs quatre paires d’yeux à travers les quatre vitres de la voiture. Ils ne voyaient que des murs de brique, des grilles de fer, des hangars, des automobiles garées le long des trottoirs, des réverbères nimbés de brume. Au moment où ils franchirent le pont qui enjambe le chemin de fer, un train bringuebalant s’ébranla et s’engagea sous la chaussée.

	« Ils ont peut-être dissimulé Noémi dans un wagon de marchandises ? demanda Mistigri.

	— Pour cela, ils auraient dû arrêter la camionnette devant la gare, objecta Esbon : Gaspard ou moi, nous l’aurions vue. »

	Soudain la jeune fille tendit le doigt :

	« La camionnette ! Sur la gauche ! »

	Gaspard allait s’arrêter.

	« Si tu ne sais même plus reconnaître une Renault d’une Ford, grogna Esbon, je me demande ce que tu fais au SNIF.

	— Je m’instruis, répliqua Mistigri vexée. Et au moins je ne laisse pas des services ennemis enlever des Françaises innocentes à ma barbe.

	— Silence, les bleus ! commanda Langelot. Continue, Gaspard. »

	On arriva à la porte de Clichy sans avoir rien trouvé.

	« Gaspard, tu restes au volant, et tu nous rejoins au croisement de la rue de Tocqueville. Nous allons faire le chemin inverse à pied. Esbon, je te confie le côté magasins de décors : vérifie s’il n’y a pas une entrée qui nous aurait échappé. Mistigri, avec moi. Nous allons visiter la gare. »

	L’équipe ainsi fragmentée, on repartit dans le sens contraire. Esbon vérifia consciencieusement tous les accès des magasins. Les portes étaient verrouillées, les grilles cadenassées. Il n’y avait de lumière nulle part.

	Langelot et Mistigri, après avoir longé le chemin de fer, s’aventurèrent dans la gare, qui était ouverte. Un vieil employé sommeillait sur son journal.
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	« Pardon, monsieur, lui demanda Langelot, vous n’auriez pas vu une camionnette Renault, beige, s’arrêter devant la gare il y a une demi-heure environ ?

	— Non, mon gars, j’ai rien vu.

	— Ou peut-être des gens qui auraient apporté un grand colis ? Une malle, une cantine ?

	— Non, mon gars.

	— Vous n’auriez pas vu une grande jeune femme brune, l’air malade ou endormi, accompagnée par deux ou trois personnes ? intervint Mistigri.

	— Vu personne de malade.

	— Est-ce qu’on peut accéder aux trains sans passer par la gare ? questionna Langelot.

	— À pied, oui, quand les grilles sont ouvertes. Mais d’abord elles sont fermées, et puis, une camionnette, j’aurais remarqué. Vous vous êtes peut-être trompés de gare, jeunes gens ? Allez, circulez. Vous m’empêchez de travailler. »

	Et l’homme se replongea dans la page des sports de son journal.

	« C’est peut-être un complice ? demanda Mistigri à Langelot. Tu n’as pas trouvé qu’il avait l’air louche ?

	— Pas particulièrement. Mais évidemment il a pu nous mentir. D’ailleurs, étant donné qu’il dort quand il ne lit pas son journal et qu’il lit son journal quand il ne dort pas, son témoignage ne vaut pas grand-chose. Tout de même, Esbon n’est pas aveugle : il aurait dû voir la camionnette s’arrêter… »

	Les trois agents secrets se retrouvèrent au croisement du boulevard et de la rue de Tocqueville. Ils étaient bredouilles et, de plus, trempés.

	« Au moins, dans les cinémas, on est au sec », gémit Esbon.

	Ils marchèrent vers la 2 CV qui les attendait un peu plus loin.

	« Combien de temps s’est-il écoulé entre le moment où la camionnette a tourné dans le boulevard Berthier et celui où tu es arrivé au coin ? demanda Langelot à Esbon.

	— Je ne sais pas, moi. Peut-être vingt secondes.

	— Et tu estimes sa vitesse à… ?

	— Sûrement pas plus de 60 à l’heure. Elle venait de démarrer, et même en supposant qu’elle ait un moteur gonflé…

	— Elle aurait donc eu le temps de faire tout au plus trois cents mètres. Et pour s’arrêter, il lui aurait fallu ralentir… Mettons deux cents mètres, donc. À peu près la distance de la gare.

	— Exact, reconnut Esbon. Mais tu oublies que Gaspard était en voiture. Il s’est engagé dans le boulevard Berthier sur deux cents mètres lui-même, et il n’a rien vu. »

	Gaspard accourait à la rencontre de ses camarades :

	« Alors ?

	— Rien, dit Mistigri.

	— Rien », dit Esbon.

	Soudain Langelot se frappa le front.

	« Qu’est-ce que tu as ? demanda Gaspard.

	— Une intuition.

	— Ah ! bon. C’est permis à partir de combien de mois de grade ? »

	Langelot ne releva pas l’ironie :

	« Je sais où est la camionnette ! » annonça-t-il.
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VI

	LE COMMISSAIRE principal Didier, un gros homme moustachu, venait de se mettre au lit en soufflant comme un phoque. Il était vingt-deux heures quinze. Le moelleux édredon qui recouvrait son moelleux individu, la forme non moins moelleuse de Mme Didier endormie à ses côtés, la pluie qui tambourinait contre les vitres, tout s’accordait pour donner au commissaire un sentiment de bien-être et de sécurité.

	On sonna.

	M. Didier fronça le sourcil : qui cela pouvait-il être ? Les amis du commissaire ne venaient pas le voir à dix heures du soir ; si on avait eu besoin de lui au bureau, on lui aurait téléphoné. Il pensa que cela devait être une erreur.

	On sonna de nouveau. Mme Didier s’agita dans son sommeil.

	M. Didier rejeta le moelleux édredon, se mit sur son séant, bascula les jambes au-dehors du lit et, du bout de ses orteils velus, chercha ses pantoufles. Lorsqu’il les eut trouvées, il se leva pesamment, passa une robe de chambre à fleurs et, le sourcil toujours froncé, se dirigea vers la porte. Il sortit de la chambre, traversa l’entrée et colla son œil au judas.

	Pendant un instant, il examina ses visiteurs : une toute jeune fille rondelette, des yeux foncés pétillant sous une frange de cheveux châtains, et un garçon de petite taille, les traits menus mais durs, le front barré d’une mèche blonde. Les yeux de M. Didier s’écarquillèrent : il ne connaissait pas la fille, mais ce garçon, il ne le connaissait que trop : leurs chemins s’étaient souvent croisés, et le jeune sous-lieutenant du SNIF avait eu l’occasion de jouer un certain nombre de farces à son aîné de la D.S.T.11. Aussi ne fut-ce pas un sentiment de sympathie qui s’empara tout d’abord du cœur de l’honnête policier. Un sentiment de légère angoisse plutôt : « Qu’est-ce qu’il me veut encore, celui-là ? » Mais, d’un autre côté, le commissaire ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine admiration pour les qualités de courage, d’astuce, de « débrouillardise », de l’agent secret. D’ailleurs l’expression qui se peignait pour le moment sur le visage de Langelot était innocente ; toute espièglerie en était bannie ; c’était sans doute une raison sérieuse qui amenait le snifien à cette heure à la résidence privée de M. le commissaire principal Didier. Didier n’hésita plus et ouvrit la porte.

	« Bonsoir, Langelot. Qu’est-ce qui me vaut le plaisir… ?

	— Mes respects, monsieur le commissaire principal. Puis-je me permettre de vous présenter l’aspirant Gersende d’Holbach ?

	— Enchanté, enchanté. Entrez donc, mademoiselle, entrez donc. »

	Le commissaire laissa passer les jeunes gens et, après avoir allumé dans l’entrée, referma soigneusement la porte du palier.

	« Monsieur le commissaire principal, nous sommes désolés de vous déranger chez vous, et à une heure pareille. À vrai dire, nous avons un grand service à vous demander. »

	Langelot parlait d’un ton franc ; en même temps, on le sentait intérieurement embarrassé : cela chatouilla assez agréablement la vanité du commissaire.

	« Oh ! oui, monsieur, je vous en prie : aidez-nous ! » ajouta la jeune fille en levant sur lui des yeux suppliants.
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	Le cœur du brave homme commença à fondre.

	« Venez dans le salon et expliquez-moi votre cas », proposa-t-il.

	Le salon était encombré de meubles torsadés et dorés. Les murs s’y ornaient de niches contenant des dragons chinois et des éventails japonais éclairés par des lumières indirectes. M. Didier était très fier de son salon. Il indiqua aux jeunes gens deux fauteuils imitation Louis-Philippe, et se laissa choir sur un divan imitation Napoléon III, qui grinça sous son poids.

	« Mademoiselle, prononça-t-il en désignant sa robe de chambre à fleurs, ses mollets velus et ses babouches, j’espère que vous voudrez bien excuser ma tenue. Alors, Langelot, de quoi s’agit-il ? »

	Il s’était efforcé de poser cette question d’un ton sévère. Langelot, d’ordinaire si plein d’assurance et quelquefois même un peu impertinent, paraissait hésiter. Enfin il se lança :

	« Monsieur le commissaire, j’ai besoin de l’aide de la police, et comme vous êtes le seul personnage important que j’y connaisse, c’est à vous que je m’adresse.

	— Oh ! important, important…, murmura M. Didier avec modestie, en refermant plus étroitement les pans de sa robe de chambre.

	— Un commissaire principal, et qui a réussi tant d’affaires difficiles ! renchérit la visiteuse avec un regard extatique.

	— Il vous suffirait de donner un coup de fil à la place Beauveau12, reprit Langelot, pour me tirer une grosse épine du pied. Et j’ai pensé qu’en souvenir de nos réussites communes… »

	Les réussites communes avaient laissé à Langelot des souvenirs meilleurs qu’à Didier, qui n’y avait pas toujours paru à son avantage. Cela ne l’empêcha pas de demander en soufflant majestueusement :

	« Que désirez-vous que la police fasse pour vous, mon jeune ami ?

	— Qu’elle recherche dans la région parisienne un certain véhicule, et qu’elle me donne ses coordonnées dès qu’elle l’aura retrouvé.

	— C’est tout ? Dans ces conditions, mon cher Langelot, il n’était peut-être pas indispensable de… de m’honorer de votre visite à dix heures passées. C’est une affaire de simple routine et je vous promets que, d’ici dix ou quinze jours…

	— Monsieur le commissaire, il faut que j’aie retrouvé ce véhicule dans les deux ou trois heures qui viennent.

	— Mais vous n’y pensez pas ! Cela signifie qu’il faudrait mettre sur les dents toutes les forces de police disponibles, s’adresser à la gendarmerie, envoyer des hélicoptères en reconnaissance. Vous ne vous imaginez tout de même pas que je vais faire déclencher une opération pareille pour vous faire plaisir… malgré l’envie que je peux en avoir personnellement. »

	Ces dernières paroles étaient adressées, avec un sourire aimable, à la jolie adjointe de Langelot.

	« Monsieur le commissaire, je sais qu’une opération de ce genre a déjà été déclenchée : au moment où je vous parle, la région parisienne est sillonnée de véhicules de police recherchant, sur demande du SNIF, une Estafette beige clair, numéro d’immatriculation 817 CPK 75.

	— Eh bien alors ?

	— Cette camionnette ne m’intéresse nullement. Moi, ce qu’il me faut, c’est un poids lourd Berliet, marqué « Magasins de décors de l’Opéra », de couleur marron foncé, numéro d’immatriculation inconnu. Et j’ai pensé que ce ne serait pas très difficile pour les policiers et les gendarmes de chercher mon véhicule en même temps que l’autre. »

	Didier se leva brusquement :

	« Qu’est-ce qu’il contient, votre Berliet ?

	— Désolé, monsieur le commissaire. Je n’ai pas le droit de vous le dire. »

	Le commissaire fit trois pas à gauche, heurta une causeuse, revint à droite, faillit s’étaler sur un pouf, et s’arrêta face à Langelot, qui se leva poliment.

	« Pourquoi ne passez-vous pas par la voie officielle ? » demanda le policier d’un ton brusque.

	Ses jeunes visiteurs échangèrent un coup d’œil. Il y eut un silence embarrassé, et puis la jeune fille prononça :

	« Voyez-vous, monsieur le commissaire… Nous avons fait une bêtise. Nous avons laissé échapper l’objet de notre surveillance… Nous voudrions le retrouver. »

	« Je sentais bien qu’il y avait anguille sous roche, pensa le subtil M. Didier. Cette visite incongrue m’avait déjà mis la puce à l’oreille. Ces jeunes gens ont fait une boulette, et ils n’ont pas envie d’en rendre compte à leurs patrons. Ce n’est pas très élégant, mais c’est humain. Si mes propres subordonnés me jouaient des tours pareils, je les mettrais à pied pour trois mois, mais l’idée que l’infaillible capitaine Montferrand va se faire duper par ces deux enfants n’est pas précisément désagréable. Ha ha ! mon capitaine, tout n’est pas parfait dans votre service non plus. »

	Il souffla très fort et toisa Langelot d’un air grave :

	« J’en apprends de belles, jeune homme ! Si votre amie n’avait pas parlé, je ne sais ce que vous m’auriez fait accroire. La vérité est que vous me demandez de réparer vos bévues. Et vous allez me demander aussi, j’imagine, de ne pas parler de votre visite à votre chef ?

	— Vous ferez ce que vous voudrez, monsieur le commissaire », répondit Langelot les yeux baissés.

	M. Didier essaya encore une fois de faire les cent pas dans son salon, manqua défoncer un paravent, aurait renversé une console si Langelot ne l’avait pas retenue à temps, et s’arrêta enfin dans le seul espace encore libre, à l’aplomb d’un lustre à pendeloques.

	« Évidemment, dit-il, quand on cherche déjà un véhicule, ce n’est pas la mer à boire que d’en chercher un autre par la même occasion. Et si je passais un coup de fil à Pougnassier, il ferait ça pour moi… »

	Un doute lui vint :

	« Vous n’êtes pas en train d’essayer de m’embobiner, hein ? Dans toute cette histoire, il n’y a rien de préjudiciable aux intérêts de mon service ?

	— Oh ! monsieur le commissaire ! Comment pouvez-vous penser ? se récria la petite chatte, tandis que Langelot répondait plus sérieusement :

	— Je vous donne ma parole qu’il s’agit d’une mission donnée au SNIF et au SNIF seul.

	— En ce cas… »

	M. Didier souffla violemment. Ce serait amusant de taquiner Montferrand en lui laissant entendre qu’il n’était pas aussi bien renseigné sur son personnel qu’il le croyait. Il se dirigea vers le téléphone.

	« Qu’est-ce que vous voulez qu’on en fasse, de votre Berliet ? demanda-t-il en formant un numéro, après avoir sauté par-dessus une petite table en marqueterie ? On le fouille ? On met le chauffeur au violon ?

	— Non, non, monsieur le commissaire. Je voudrais seulement qu’on me fasse savoir où il se trouve et surtout qu’on n’y touche pas.

	— Vous le faire savoir où ? »

	Langelot donna le numéro de téléphone d’un café de la porte Saint-Cloud ouvert toute la nuit.

	« Qu’on demande M. Pichenet », précise-t-il.

	« Allô, Pougnassier ? disait Didier dans le microphone. Ici, Didier. Comment ça va, vieille branche ? Dis donc, c’est vrai que tu as mis tout le monde sur le pont ?… Une affaire d’État, alors ? Tu ne saurais pas de quoi il s’agit, par hasard ?… Tant pis… Ah ! bonne idée, ça. Nous n’allons tout de même pas tirer les marrons du feu au profit des autres. Écoute, tu ne pourrais pas me rendre un petit service ? Pendant qu’ils cherchent ton Estafette, tes gars devraient bien voir s’ils ne rencontrent pas par hasard un Berliet des Magasins de décors de l’Opéra. S’ils le trouvent, ils n’y touchent pas, ils le repèrent soigneusement, et ils passent le renseignement à M. Pichenet, 288-13-13. D’accord ?… Oh ! c’est un petit jeune d’un service parallèle au nôtre. Il doit être chargé d’une mission sans grande importance, mais il est toujours bon d’entretenir des relations amicales avec ses voisins, hein ? « Les petits cadeaux, ma commère, entretiennent l’amitié », comme on chante, je crois, dans Aïda… Merci, vieux. Mes hommages à Mme Pougnassier. »
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	Didier raccrocha. Il souriait largement :

	« Et voilà. Vous voyez que « Le commissaire est bon enfant », comme a dit, si je ne me trompe, Pascal.

	— Je ne sais comment vous remercier, monsieur le commissaire principal, répondit Langelot.

	— Monsieur, vous nous avez sauvés ! s’écria la jeune fille aux yeux brillants. Moi qui pensais déjà à donner ma démission du SNIF… »

	Le commissaire ne résista pas à cette occasion de pontifier :

	« Ah ! quand on est jeune, on prend tout au tragique. Vous vous y ferez, ma petite fille : votre métier ne comporte pas que des réussites. Pour aujourd’hui, je suis enchanté d’avoir pu vous être de quelque utilité, mais, à l’avenir, je vous conseille de faire preuve de plus de vigilance, et lorsqu’il vous arrivera de commettre quelque sottise, de prendre votre courage à deux mains et d’en rendre compte à vos supérieurs hiérarchiques. Il faut avoir confiance en eux comme ils ont confiance en vous. Bonsoir, Langelot : on vous le retrouvera, votre Berliet ! Ce n’est pas une aiguille dans un tas de foin. »

	Le commissaire reconduisit ses visiteurs jusqu’à la porte. Ils prirent congé avec force remerciements. M. Didier retourna se coucher. Somme toute, il était content de la décision qu’il avait prise : son bon cœur se réjouissait du service rendu à un « petit jeune », et sa vanité était flattée de l’avantage secret qu’il avait pris sur le capitaine Montferrand.

	« Quant à l’Estafette dont m’a parlé Pougnassier, se dit-il en s’endormant, je ne sais pas non plus ce qu’il y a dedans, mais ça a l’air d’être un peu plus important que le contenu du Berliet de ce pauvre Langelot. J’espère que la D.S.T. mettra la main dessus et qu’elle n’aura pas la naïveté de la rendre au SNIF. »

	*
* *

	« Rien ne prouve que tu aies raison et que la camionnette soit effectivement camouflée dans la caisse du poids lourd », dit Esbon.

	Les quatre agents secrets étaient attablés au fond d’un étroit café fréquenté par des routiers et par quelques clochards : Gaspard faisait très bien dans le décor.

	« Rien ne le prouve, reconnut Langelot, mais c’est la seule explication vraisemblable. Les camions des Magasins de décors de l’Opéra n’ont aucune raison de circuler de nuit. Tu as vérifié toi-même que ces magasins étaient fermés. Et tu reconnais qu’il était facile à la camionnette de s’engouffrer dans le Berliet, à condition qu’il l’ait attendue boulevard Berthier, son plan de roulement commodément rabattu. Un dispositif intérieur, dans le genre des butoirs du chemin de fer, pouvait rendre tout freinage inutile, et par conséquent permettre de gagner du temps. Dès que l’Estafette est entrée, on relève le plan de roulement, et le camion démarre, l’air le plus innocent du monde.

	— Ni vu ni connu, confirma Mistigri.

	— Bref, ce que nous recherchons, c’est une Estafette déguisée en Berliet », opina Gaspard.

	Personne ne le contredit. Pendant quelques minutes, les snifiens se contentèrent de siroter leur café tiède et de suivre le fil de leurs propres pensées. Esbon bâilla.

	« Cela voudrait dire, fit-il, que l’ennemi se doutait de notre présence, et avait peur que nous ne repérions la camionnette.

	— Il ne s’en doutait pas : il en était sûr, répliqua Mistigri. Il avait même deviné que l’appartement était truffé de micros : d’où le magnétophone ronfleur. »

	Ce fut de nouveau le silence. De temps en temps, l’un des quatre agents consultait sa montre.

	« Garçon ! Un autre café pour tout le monde ! » commanda Langelot.

	C’était le troisième.

	Esbon bâilla une nouvelle fois.

	« Écoute, dit-il à Langelot, je reconnais que ton idée se tient. Mais pourquoi ne pas donner un coup de fil à Montferrand et le laisser se débrouiller ? Comme cela nous serions en règle, et au moins nous pourrions aller dormir.

	— Tu n’es pas fou ? demanda Mistigri. Montferrand est furieux contre nous. Il ne nous confiera pas la mission de libérer Noémi.

	— Il y a plus grave, ajouta Langelot. Si la D.S.T. apprend que Montferrand est dans le coup, elle se doutera que l’affaire est sérieuse, et elle voudra faire le coup elle-même : Didier l’a dit assez clairement à Pougnassier.

	— Et alors ? répliqua Esbon. Si ça amuse les policiers de se faire canarder, je n’ai pas d’objections.

	— Moi, si. Je voudrais me faire canarder moi-même : je n’ai pas encore eu mon baptême du feu, fit Mistigri.

	— Sans compter, dit Langelot, que les policiers ne sont pas aussi bien outillés et entraînés que nous pour ce genre de travail.

	— C’est ça, renchérit Mistigri. Avec leurs gros sabots, ils risquent de faire tuer Noémi. »

	« Et alors, adieu le plan Rubis ! » pensa Langelot. Mais il s’abstint de le dire.

	Le silence retomba de nouveau. Le serveur jetait des regards en coin à ce groupe qui lui paraissait louche. Il se demandait s’il ne devait pas signaler à la police ce clochard et ces trois jeunes délinquants en train de méditer un mauvais coup.

	« Encore un café ! » commanda Gaspard.

	Le serveur l’apporta, mais, dès qu’il se fut éloigné, Langelot fit signe à Gaspard de ne pas le boire.

	« Tu penses qu’il est empoisonné ? demanda Mistigri dans un chuchotement.

	— Non, dit Langelot, mais trop de caféine risque de nuire à la précision du tir.

	— Tu crois que nous aurons l’occasion de tirer ? » questionna la jeune fille pleine d’espoir.

	Langelot ne répondit pas.

	Esbon regarda sa montre. Il était 23 h 12.

	Le téléphone posé sur le comptoir sonna.

	« Si seulement c’était pour nous… », murmura Mistigri.

	Ses trois camarades avaient pris un air exagérément flegmatique.

	« Y a quelqu’un qui s’appelle Pichenet ici ? » demanda le serveur.

	Langelot se leva :

	« C’est pour moi. »

	Le serveur lui tendit le combiné d’un air soupçonneux. Il ne pouvait deviner que l’interlocuteur du « jeune délinquant » était un commissaire de police dont les pieds énormes reposaient à cet instant précis sur un bureau Régence du ministère de l’Intérieur.

	Les trois snifiens ne quittaient pas leur chef des yeux. Ils virent Langelot prononcer quelques mots, écouter une minute, prononcer quelques mots encore et raccrocher. Lorsqu’il revint à eux, son visage n’exprimait rien.

	« Le Berliet est perdu ? Il est perdu, hein ? Ils ne l’ont pas retrouvé ? demanda Mistigri, haletante.

	— Un peu de patience, aspirant d’Holbach ! » répliqua le chef de la mission supprimée.

	Il se pencha pour poser de l’argent sur la table et, à l’oreille de Mistigri, il souffla :

	« Le Berliet est retrouvé. »

	Puis il se dirigea vers la porte, accompagné de ses camarades.

	Le serveur les suivit d’un œil hostile. Dès qu’ils furent sortis :

	« Et voilà, prononça-t-il à la cantonade : ils ont trouvé un mauvais coup à faire.

	— Ouais ! C’est ça, la jeunesse moderne ! grogna un vieil ivrogne affalé dans un coin. Tous des dégénérés ! »
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VII

	LA PLUIE fouettait la route d’Arpajon. Une Midget bleu roi et une 2 CV grise filaient à bonne allure, celle-ci suivant celle-là à la distance réglementaire de cinquante mètres.

	Langelot, qui pilotait la Midget, jetait de temps en temps un regard au profil de sa voisine. Elle paraissait plongée dans une profonde méditation.

	« À quoi penses-tu ? » lui demanda-t-il.

	Il croyait qu’elle allait lui répondre : « À l’aventure où je me suis engagée, à mon baptême du feu qui ne saurait plus tarder. » Mais il se trompait. Elle répondit :

	« Je pense à Noémi Gracieux. La pauvre fille ne doit pas être à la noce.

	— Je croyais que tu ne l’aimais pas.

	— Je la trouve un peu maigre d’après ses photos, et un peu bonnet de nuit d’après son signalement psychologique, mais ce n’est pas une raison pour ne pas la plaindre. Tu t’imagines ce que cela doit être, quand on n’est pas agent du SNIF, de voir des sbires quelconques déboucher un beau soir dans sa cuisine, d’être étouffée sous un masque d’éther, de se réveiller dans une camionnette en route pour une destination inconnue ? Après tout, ce n’est pas une combattante, cette fille : c’est une secrétaire. Elle doit mourir de peur. Et je pense que ce sera très agréable de la délivrer et de lui dire : « Le cauchemar est fini. Vous n’avez plus rien à craindre. Le sous-lieutenant Langelot et nous, ses copains, on vous a sauvée. »

	Langelot regarda Mistigri avec surprise. Il ne la savait pas capable d’une telle sensibilité.

	« Tu sais, reprit la jeune snifienne, il y a un détail qui m’a touchée. Cordovan est un traître, c’est entendu, mais il est si beau ! Et il est si naturel que sa secrétaire ait été amoureuse de lui ! Mais qu’elle l’ait été jusqu’au point de demander à ses ravisseurs la permission d’emporter son portrait, je trouve ça vraiment très joli.

	— Désolé de te décevoir. Je pense, moi, que ce sont les ravisseurs qui ont emporté le portrait pour nous faire croire que Noémi était d’accord avec eux, qu’elle partait de son plein gré.

	— Tu crois ? C’est possible. Mais, avec tout le respect que je te dois, je ne suis pas convaincue. C’est une histoire de fille, et il me semble que je la comprends mieux que toi.

	— Sentimentale, toi, Mistigri ? Une agente du SNIF ? »

	Mistigri rougit, mais n’en démordit pas : avant d’être anesthésiée à l’éther, Noémi s’était roulée aux pieds de ses ravisseurs en réclamant le droit d’emporter le précieux portrait ! N’avait-elle pas tenu tête sur le même sujet aux interrogateurs de la Sécurité militaire ?

	À l’entrée d’Arpajon, Langelot mit son clignotant à droite, et prit la départementale 97. Trois kilomètres plus loin, il tourna sur la gauche dans la départementale 116. Il arrêta la Midget près d’un boqueteau d’arbres, attendit que la 2 CV l’eût rejointe et se fût arrêtée derrière elle. Puis il descendit. Mistigri l’imita.

	C’était un motard de la gendarmerie routière qui avait remarqué le camion de l’Opéra aux environs de Longjumeau. Il en avait rendu compte par radio à son autorité. Un hélicoptère de la police avait immédiatement été prévenu, et avait suivi le Berliet jusqu’à une ferme isolée située en bordure de la D 116. Le Berliet s’était arrêté là ; les lumières de la ferme s’étaient allumées. Le radio de l’hélicoptère avait avisé le commissaire Pougnassier, et, considérant sa tâche terminée de ce côté, avait recommencé à patrouiller les cieux parisiens à la recherche d’une camionnette Renault, autrement importante que le poids lourd !

	Les snifiens se groupèrent autour de leur chef. La pluie avait cessé, mais le vent soufflait toujours et, de temps en temps, une branche d’arbre leur envoyait un paquet d’eau à la figure.

	« D’après le pilote de l’hélicoptère, commença Langelot, le chemin de la ferme s’amorce au-delà de ce bosquet, qui a la forme d’un carré de cinquante mètres de côté environ. Nous le traverserons en diagonale. Nous ferons une pause à la lisière. Je passe le premier, puis Mistigri, puis Gaspard, puis Esbon. L’arme à la main. Grandes distances. En avant. »

	D’un mouvement identique, les quatre jeunes gens tirèrent leurs pistolets. Langelot s’enfonça le premier sous le couvert du bosquet. Cela l’ennuyait de ne laisser personne près des voitures, mais ses effectifs étaient si réduits, qu’il trouvait plus raisonnable de ne pas les disperser.
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	Ses pieds s’enfonçaient dans l’humus mouillé ; des feuilles trempées lui collaient au front et aux mains. La visibilité était mauvaise, mais, pour le reste, il n’était pas difficile d’avancer, car les arbres avaient été plantés à bonne distance les uns des autres.

	Tout en marchant, Langelot réfléchissait : avait-il raison de se lancer dans cette aventure sans en référer à ses chefs ? En essayant de délivrer Noémi avec des effectifs insuffisants, ne mettait-il pas la vie de la prisonnière en péril ? « Mais pour le moment je n’essaie pas de la délivrer, raisonnait-il. Tout ce que je veux faire, c’est m’assurer qu’elle est bien ici. Je ne peux tout de même pas téléphoner à Montferrand pour lui raconter mes soupçons, alors que ce Berliet est, peut-être, un authentique camion des Magasins de décors de l’Opéra ? Je me suis déjà ridiculisé une fois : ça suffit pour aujourd’hui. »

	Au bout de quelques minutes, il eut atteint la lisière du boqueteau, et s’allongea à même le sol. Quelques étoiles se montraient entre les nuages, et, en plissant les paupières, on pouvait apercevoir, au milieu d’un espace découvert servant à la fois de cour et de jardin potager, la masse obscure d’un bâtiment. Une autre masse s’élevait légèrement sur la droite : c’était le Berliet.
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	Langelot brûlait d’envie d’aller le reconnaître lui-même, mais son rôle de chef exigeait qu’il demeurât au centre de son dispositif. Il se retourna. Ses camarades l’avaient rejoint et s’étaient étendus à côté de lui.

	« Esbon, chuchota-t-il, le camion. »

	Plié en deux pour demeurer moins visible, l’aspirant Esbon glissa le long de la lisière, d’un pas silencieux et sûr. Sa silhouette se confondait avec les arbres. Lorsqu’il lui fallut quitter leur couvert pour gagner le camion, il le fit en rampant, si bien que Langelot lui-même ne le vit pas faire.

	Cinq minutes s’écoulèrent. C’est long, cinq minutes d’attente, lorsque l’ennemi peut se déclarer à tout moment.

	Enfin, un léger crissement d’herbes froissées parvint à l’oreille de Mistigri.

	« C’est lui », chuchota-t-elle.

	Esbon se laissa tomber tout près de son chef. Leurs yeux se cherchèrent dans l’ombre.

	« Tu as gagné, murmura l’aspirant. J’ai visité le camion et la camionnette qui est bien à l’intérieur. Elle sent l’éther à se boucher le nez : j’ai failli m’anesthésier moi-même. Et je te rapporte un souvenir.

	— Langelot, tu es formidable ! s’extasia Mistigri.

	— À mon avis, c’est plutôt moi qui suis formidable ! » répliqua Esbon.

	Cependant Langelot lui avait pris des mains le « souvenir » qu’il rapportait : c’était une paire de menottes.

	« Apparemment, ils n’avaient pas confiance dans leur masque d’éther, commenta Esbon. J’ai trouvé ça dans la camionnette.

	— Décidément, ce ne sont pas des professionnels ! » déclara Mistigri avec autorité.

	Langelot reporta son regard sur la ferme. Jusqu’à présent, il avait douté de son intuition, mais maintenant il savait que Noémi Gracieux se trouvait à l’intérieur de ce bâtiment, sous bonne garde probablement. Que devait-il faire ? La tentation d’intervenir sur-le-champ était forte : il serait agréable d’avoir réparé soi-même la négligence qu’on avait commise. D’ailleurs le danger, le conflit, ont une attirance propre à laquelle Langelot n’avait jamais été insensible, au contraire. D’un autre côté, il s’agissait d’une affaire de la dernière importance, et ce serait un véritable crime que de l’entreprendre sans avoir réuni toutes les chances de succès de son côté. Or, une équipe de quatre jeunes gens, peu expérimentés, y compris une fille dont c’était la première mission, était-ce vraiment ce que le SNIF pouvait trouver de mieux à opposer à ses ennemis ? Sûrement pas. Fallait-il donc retourner à la voiture, appeler le capitaine Montferrand à la radio, demander des renforts, voir des anciens comme Alex et Charles ou comme Mousteyrac rattraper les bêtises de leurs cadets ?…

	La vanité et le sens du devoir se livraient encore dans le cœur de Langelot un âpre combat, lorsqu’une lumière brilla dans la ferme.

	La porte s’était ouverte, et on pouvait voir maintenant le perron de la maison, trois marches au pied desquelles stationnait, tous feux éteints, une DS de couleur foncée.

	Dans l’encadrement de la porte se montra d’abord une gigantesque silhouette féminine, la tête comme une hure de sanglier, les bras comme des jambonneaux, le torse barré d’une mitraillette.

	Elle fut suivie d’une deuxième silhouette féminine, élancée et mince : celle de Noémi Gracieux en personne. La secrétaire, vêtue d’un manteau bleu marine, marchait la tête haute, une expression arrogante peinte sur ses traits réguliers et austères.

	Derrière elle, deux autres femmes fermaient la marche, et quelles femmes ! Maigres, osseuses, le nez et le menton en casse-noisette, elles ressemblaient à une double réincarnation de la fée Carabosse. En guise de baguettes magiques, elles étaient également équipées de mitraillettes.

	La géante se retourna :

	« Éteignez donc, idiotes ! » commanda-t-elle d’une voix contenue.

	Aussitôt, l’une des sorcières éteignit. Mais en même temps la géante ouvrait la portière de la DS, dont le plafonnier s’alluma. Elle l’éteignit aussitôt, mais non pas si vite que Mistigri n’eût eu le temps de chuchoter à son chef :

	« On les descend ? »

	À cette distance – quarante mètres environ –, et avec cet éclairage, il n’était pas impensable d’ouvrir le feu. Quatre bons tireurs au pistolet pouvaient, avec un peu de chance, avoir raison de trois tireurs au pistolet mitrailleur qui, selon toute probabilité, auraient été abattus avant d’avoir eu le temps d’armer leurs mitraillettes. C’est pourquoi, anticipant la décision de son chef, Mistigri – qui n’avait qu’une hâte : étrenner son pistolet, se souleva sur les deux coudes et ajusta la géante. Langelot eut tout juste le temps de lui souffler :

	« Pas question ! »

	En effet, si, dans les romans d’espionnage, les héros ont l’habitude de tirer à tort et à travers, cela se passe bien différemment dans les services sérieux et disciplinés de la vie réelle. Les officiers de renseignement ne sont nullement autorisés à ouvrir le feu de leur propre initiative, et s’ils tuaient un adversaire qui ne les aurait pas attaqués le premier, ils seraient passibles des lois ordinaires régissant la sécurité des citoyens. Langelot le savait fort bien, et Mistigri le savait aussi, mais, pour elle, la tentation avait failli être trop vive. À ces considérations théoriques s’en ajoutait d’ailleurs une autre, plus pratique ; toute intervention, à moins d’être immédiatement couronnée de succès, risquait de mettre en péril la vie de l’innocente Noémi.

	« Quoi ? s’écria Mistigri. On les laisse la kidnapper une fois de plus ? »

	La géante, pendant ce temps, avait pris place au volant, tandis que les trois autres femmes se casaient sur le siège arrière. Mlle Gracieux avait fait mine de s’asseoir devant, mais l’une des Carabosses l’avait agrippée par le bras en la tirant après elle.

	Les portières claquèrent. La DS s’ébranla ; ses phares brillèrent, et l’un d’eux cueillit de plein fouet la petite Mistigri relevée sur les deux coudes et qui « rouspétait » toujours :

	« Non, mais dis donc, Langelot, si nous sommes venus ici pour faciliter les missions de l’ennemi… »

	Pour toute réponse, Langelot la saisit par le coude et la jeta le nez dans l’herbe mouillée, mais il était trop tard : la géante avait vu son propre phare reflété par le pistolet. Immédiatement, elle éteignit les feux de la DS et, pressant l’accélérateur, la jeta en avant. En même temps, elle dut donner un ordre, car une rafale de mitraillette crépita ; on vit distinctement les éclairs jetés par l’arme que tenait l’une des sorcières. Quelques ricochets émirent des sifflements plaintifs. La DS disparut dans la nuit.

	Langelot se releva d’un bond :

	« Personne n’est touché ? cria-t-il.

	— Pas moi, répondit Gaspard.

	— Ni moi, heureusement, fit Esbon.

	— Moi non plus, lança Mistigri, mais maintenant, ça y est.

	— Ça y est, quoi ?

	— Eh bien, mon baptême du feu ! Je l’ai eu ! »

	Langelot ne l’écoutait plus. Il courait comme un dératé à la poursuite de la DS. Non qu’il espérât la rattraper. Mais il voulait voir de quel côté elle tournerait quand elle aurait atteint la route, et ensuite essayer de la filer avec la Midget et la 2 CV. Ses camarades s’élancèrent après lui.

	Un chemin de terre reliait la ferme à la route. La boue y était épaisse, et l’on glissait à chaque pas. Deux fois de suite, Langelot s’étala. Il se relevait aussitôt et repartait de plus belle. Derrière lui, retentissaient les récriminations d’Esbon et les jurons de Gaspard.

	Langelot ne voyait déjà plus la DS, mais il l’entendait encore. Lorsqu’elle eut atteint la route, il reconnut une différence dans le bruit du moteur qui tournait en troisième et non plus en seconde. Il lui sembla que la voiture des fugitifs avait obliqué sur la droite, et, bientôt, il n’en douta plus : une longue rafale de mitraillette se fit entendre, et puis le vrombissement de la troisième fut remplacé par le ronron de la quatrième. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : l’ennemi avait aperçu la Midget et la 2 CV parquées sous les arbres, et avait trouvé utile de les arroser au passage.

	Langelot accéléra encore l’allure, tourna le coin du bouquet d’arbres, se trouva sur la chaussée de la route départementale, piqua un sprint désespéré jusqu’à l’endroit où on avait laissé les voitures.

	À première vue, elles lui parurent intactes, mais lorsqu’il eut allumé les phares de la 2 CV, il vit que les deux automobiles avaient reçu une copieuse décharge en plein flanc. Par bonheur, aucun réservoir n’avait été atteint, mais les pneus de l’une étaient en charpie et le moteur de l’autre, sérieusement endommagé.

	Mistigri arrivait. Langelot se retourna vers elle, et, refoulant le chagrin puéril qui l’envahissait :

	« Tu vois, lui dit-il, la Midget aussi, elle a eu son baptême du feu. »
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VIII

	LES QUATRE agents secrets, un peu haletants après leur course, du reste mouillés de la tête aux pieds par leur séjour dans l’herbe trempée, se tenaient devant leurs voitures inutilisables, l’air pas précisément malin. Esbon ouvrit la bouche pour parler.

	« Je sais ce que tu vas dire, le devança Langelot. Je t’en dispense. »

	Puis, après un instant de réflexion, il ajouta :

	« Direction Arpajon, pas gymnastique, derrière moi, en avant, marche ! »

	Fut-ce par discipline militaire, par loyalisme personnel, ou parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire ? Ses trois coéquipiers se mirent à trottiner derrière lui, tout en méditant à la situation dans laquelle ils s’étaient mis. Elle n’était drôle pour personne, et pour le chef de mission encore moins que pour ses subordonnés. Non content de laisser échapper Noémi Gracieux, qui seule pouvait mettre les forces de l’ordre sur la trace du plan Rubis, il ne l’avait retrouvée que pour signaler à ses ravisseurs qu’on était sur leur trace. En poursuivant pour son compte une mission supprimée, il avait gravement manqué à la discipline, et les conséquences les plus catastrophiques pour le pays pouvaient en résulter. Quant à remettre la main sur la DS, comment l’espérer ? Il y a pas mal de DS en France, et, en éteignant ses feux, la géante avait empêché les snifiens de voir sa plaque d’immatriculation.

	Une ou deux fois, sur la route, Mistigri essaya de lier conversation avec son chef, mais il s’abstint de lui répondre. À vrai dire, il avait le cœur gros et ne faisait pas entière confiance à la fermeté de sa voix.

	Il y a environ quatre kilomètres de la départementale 116 à Arpajon, et les snifiens, parfaitement entraînés, eurent bientôt atteint la bourgade. Ce qu’ils allaient y faire ? Aucun d’entre eux n’en avait la moindre idée, sauf, peut-être leur chef : Gaspard songeait que, pour la course à pied, il y a des déguisements plus pratiques que celui de clochard ; Esbon se disait que, lorsque la mission avait été supprimée, il aurait mieux fait d’aller au cinéma ; Mistigri commençait à prendre conscience que c’était sa faute si l’équipe avait été repérée, et elle brûlait de s’en expliquer avec Langelot, dont le dos rond en chandail noir ne suggérait ni l’indulgence ni l’optimisme, mais plutôt une obstination de bouledogue.

	Langelot ne connaissait pas Arpajon ; cependant son flair le conduisit directement où il voulait aller. Toujours en file indienne, toujours courant, les quatre snifiens se trouvèrent dans la cour de la gendarmerie. Sans ralentir, Langelot gravit le perron qui conduisait au bureau.

	Le gendarme de permanence, un gars rougeaud et brun, de quelque quarante ans, somnolait. Quand la porte s’ouvrit et que quatre personnages boueux et trempés, dont un clochard, firent leur entrée, il s’éveilla en sursaut et, battant des paupières, porta la main à son pistolet. Lorsqu’il eut vu qu’il s’agissait de jeunes gens, il renonça à crier « Aux armes », mais n’en bondit pas moins sur ses pieds. D’un ton menaçant il demanda :

	« Et alors, les jeunes, où vous croyez-vous ? C’est pas un moulin, ici, c’est un bureau de gendarmerie. »
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	Et s’adressant à Langelot qui était entré le premier :

	« Toi, le petit blond, où as-tu été élevé ? On ne t’a pas appris à frapper aux portes, peut-être ? »

	Pour toute réponse, Langelot lui fourra sous le nez sa carte du SNIF, qui requérait toutes les autorités civiles et militaires de prêter leur concours au titulaire.

	Le gendarme n’avait encore jamais vu d’agent secret de sa vie, mais il connaissait son devoir. Ayant vérifié que la photo reproduite sur la carte était bien celle du petit blond qu’il venait d’apostropher, il se mit au garde-à-vous, claqua des talons, lança un coup de bouc et proclama :

	« À vos ordres, mon lieutenant ! »

	Si le gouvernement décidait un jour de donner l’épaulette à des enfants au berceau, le brave gendarme saluerait le berceau en déclarant : « À vos ordres, mon lieutenant. »

	« Repos ! commanda Langelot, bon prince. Comment vous appelez-vous ?

	— Chef Roberti, à vos ordres, mon lieutenant.

	— Asseyez-vous, chef Roberti. »

	Langelot prit place lui-même derrière le bureau et fit signe à ses camarades de s’asseoir sur les bancs de bois qui bordaient les murs.

	« Chef, parlons peu, parlons bien. Vous connaissez la première ferme à gauche sur la départementale 116 ?

	— Oui, c’est la ferme Martineau.

	— Qui l’habite ?

	— Elle est restée vide pendant un bout de temps.

	Maintenant elle est louée à des gens qui ne sont pas d’ici : trois femmes, deux vieilles et une jeune. La jeune… Ah ! mon lieutenant, elle vous ratatinerait d’une chiquenaude et moi, d’un coup de poing, avec tout le respect que je vous dois.

	— Comment s’appellent-elles ?

	— Je ne sais pas. On pourrait rechercher, bien sûr…

	— Pour le moment, ce n’est pas la peine. Elles ont une voiture ?

	— Elles en ont deux. Une camionnette Renault et une DS.

	— Louées ou achetées ?

	— Ah ! ça, mon lieutenant, je ne saurais pas vous dire. »

	Visiblement, l’ennemi disposait d’un budget assez large : ayant déjà acheté un appartement, loué une ferme, obtenu quelque part une Renault et un Berliet, il pouvait fort bien avoir acheté la DS. Mais, lorsqu’on a besoin d’un véhicule pour une mission clandestine, il est généralement plus astucieux de le louer, car, la mission une fois accomplie, on n’a pas besoin de le faire disparaître : on l’abandonne simplement. On pouvait donc espérer que la DS fût une voiture de location ; or, si elles étaient allées au plus simple, la géante et ses deux commères avaient sans doute loué la leur à Arpajon.

	« Combien y a-t-il d’agences qui louent des DS, dans votre patelin ? »

	Le chef se mit à compter sur ses doigts :

	« Voyons voir, il y a Universal, et puis il y a International, et puis il y a le garage Parocci, et puis Éconauto, et c’est tout. Ah ! je vous demande pardon, il y a encore Julot, mais il n’a que de vieilles DS qui tiennent avec des bouts de ficelle : je pense que ça ne vous intéresserait pas ? »

	Langelot regarda sa montre : minuit quarante. Tous les bureaux étaient fermés, tous les employés rentrés chez eux. Il faudrait des heures pour retrouver l’agence qui avait loué la DS, à supposer qu’il s’agît en effet d’une voiture de location. Même si on découvrait le nom que ces dames avaient donné pour louer la ferme Martineau, elles en avaient sans doute donné un autre pour louer la DS. D’ici que cela fût clarifié, elles auraient atteint une frontière mal gardée, un petit port mal connu, une piste d’envol clandestine… Un mouvement de découragement s’empara de Langelot. Il ne lui restait plus qu’à reconnaître son échec.
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	Esbon s’agita sur son banc :

	« Je ne sais pas si ça peut t’aider, dit-il, mais pendant que tu courais à la poursuite de la DS, j’ai eu une petite idée. J’ai pris ma lampe de poche et j’ai regardé les traces des pneus dans la boue. Les roues avant ont l’air assez mal alignées, et le pneu avant gauche est complètement usé. »

	Langelot lui jeta un regard de reconnaissance, tandis que le visage du gendarme s’éclairait :

	« C’est bien ce que je disais, mon lieutenant. Le gars Julot, il ne prend pas soin de ses bagnoles. »

	Mistigri sauta sur ses pieds :

	« Sensationnel ! Langelot, on fait une descente chez Julot, on lui secoue les puces, et il nous raconte tout.

	— Il vaudrait peut-être mieux se déguiser en représentant de la loi, suggéra Gaspard. Si le chef Roberti avait la bonté de me prêter sa tenue… »

	L’outrecuidance du clochard fit écarquiller les yeux de Roberti qui se tourna vers Langelot d’un air suppliant :

	« Mon lieutenant, il me semble… l’honneur de l’uniforme…

	— Tout cela sera inutile, trancha Langelot. Chef, si vous voulez bien rechercher le numéro de téléphone de ce Julot et l’appeler, je saurai le faire parler.

	— À vos ordres, mon lieutenant », fit Roberti, visiblement soulagé.

	Lorsque la communication eut été établie, il passa le combiné à Langelot tout en lui murmurant :

	« Son vrai nom, c’est Jules Papaleoni. »

	« Allô, monsieur Papaleoni ? prononça Langelot d’une voix doucereuse. Je suis désolé de vous réveiller en pleine nuit, mais c’est pour vous rendre un service.

	— C’est à propos de quoi ? demanda l’interlocuteur invisible d’un ton encore ensommeillé mais déjà prudent.

	— C’est à propos de l’état d’une de vos voitures de location. Permettez-moi de me présenter. Je suis Maître Étienne Josselin, nouvellement inscrit au barreau. Je n’ai pas encore de clientèle et je…

	— J’ai un avocat qui s’occupe de mes affaires. J’en suis content, et je n’en cherche pas d’autre ! interrompit Julot.

	— Tant mieux, tant mieux, répondit Langelot, mais je crois tout de même que vous auriez intérêt à m’écouter jusqu’au bout. Après tout, il y a eu mort d’homme.

	— Mort d’homme ?

	— De femmes, plutôt, encore qu’il soit difficile de dire que l’une des deux victimes appartenait au sexe faible. Une géante, qui aurait pu gagner sa vie en s’exhibant dans les foires, a péri à la suite d’un accident…

	— Je ne suis pas responsable des géantes et de leurs accidents.

	— Non, mais vous êtes responsable de vos voitures. Des roues avant mal alignées, un pneu avant gauche complètement usé, cela ne vous rappelle rien ?

	— En quoi cela vous regarde ?

	— En rien, monsieur Papaleoni, en rien. J’essayais seulement de vous être agréable.

	— En me réveillant à deux heures du matin ?

	— Précisément. Voyez-vous, comme je vous l’ai dit, je suis un jeune avocat à la recherche d’une clientèle, et comme tel je me tiens au courant des faits divers. J’ai des amis journalistes et même quelques policiers qui me passent de temps en temps un coup de fil. Dans certains cas, j’y gagne une cause à plaider, dans d’autres, je ne laisse pas les choses aller jusque-là. Par exemple, en ce qui vous concerne, je pense que vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que je recommande à certain mécanicien de mes amis de changer le pneu avant gauche d’une certaine DS. Il faudrait que cela se fasse dans l’heure qui suit, et lorsque la police et les compagnies d’assurance intéressées examineraient la voiture, elles seraient forcées de reconnaître qu’elle se trouvait dans un état acceptable sinon parfait. Mais si cela ne vous intéresse pas, je m’en voudrais d’insister, mon cher monsieur Papaleoni. Je vous conseillerais seulement de prendre contact avec votre avocat habituel et de vous préparer à lui verser des provisions substantielles. L’affaire ira loin, je vous le garantis : l’autre victime est la fille unique du commissaire principal Didier de la D.S.T. »

	Langelot ignorait tout de la situation de famille du commissaire Didier, mais il avait pensé qu’une fille unique ferait bien dans le décor.

	Il y eut un silence, puis la voix de Julot, altérée par cette dernière révélation, demanda :

	« Et vous, ce serait combien ?

	— Oh ! ce sera très modeste, monsieur Papaleoni. Disons deux cents francs de pneu, deux cents de main-d’œuvre, cent de discrétion, pour le mécanicien, et cinq cents pour moi. Mille francs en tout.

	— Que je vous verserais comment ?

	— En espèces. À un messager qui se présentera demain de ma part. »

	Mille francs, pour Julot Papaleoni, n’était pas une grosse somme. De l’autre côté, il risquait des ennuis sérieux…

	« Ça va, dit-il, on marche comme ça.

	— Je savais bien qu’à la longue vous vous montreriez raisonnable. Pouvez-vous seulement me rappeler le numéro de la DS et le nom de votre cliente ?

	« Ça va vous servir à quoi, ça ?

	— Mais voyons, monsieur Papaleoni, il faut bien que je sois sûr que nous parlons de la même voiture. Votre agence n’est pas la seule d’Arpajon.

	— Pourquoi vous ne me le dites pas, le numéro, vous ?

	— Mon cher monsieur, c’est à prendre ou à laisser. »

	Julot hésita, puis, se disant qu’il s’était déjà trop avancé pour reculer, il donna le numéro : 978 RV 91, et le nom de la cliente : Mme Héloïse Mignon, domiciliée depuis peu à la ferme Martineau.

	« Celui qui lui a inventé ce pseudonyme ne manquait pas d’humour, dit Langelot en raccrochant. Si vous permettez, chef, je continue d’utiliser votre téléphone. »

	Sous les yeux fascinés de Mistigri, il forma le numéro du ministère de l’Intérieur et demanda à parler au commissaire Pougnassier.

	« Lui-même à l’appareil.

	— Monsieur le commissaire, ici Auguste Pichenet. Je vous suis recommandé par le commissaire principal Didier.

	— Qu’est-ce qu’il me veut encore, ce bon vieux Didier ?

	— Le camion a été retrouvé grâce à vous, et je suis chargé de vous en remercier. Pourriez-vous maintenant demander à vos services de rechercher une DS foncée, numéro 978 RV 91, avec les mêmes consignes que pour le camion ? Je vous préviens, les occupants sont dangereux.

	— Tout le monde a l’air d’avoir perdu des véhicules, cette nuit ! Bon, bon, d’accord, on vous cherchera ça. Je rappelle toujours le même numéro ?

	— Non, monsieur le commissaire. Si vous voulez bien, rappelez plutôt celui-ci. »

	Langelot donna celui de la gendarmerie, et, après avoir remercié le policier, raccrocha.

	« Tout va comme vous voulez, mon lieutenant ? demanda le chef Roberti.

	— Tout va parfaitement, chef. J’espère que vous ne nous trouverez pas trop envahissants si nous vous tenons encore compagnie une heure ou deux ?

	— Mais comment donc, mon lieutenant… Tout à vos ordres… Peut-être une tasse de café ?

	— Excellente idée, dit Esbon. Avec beaucoup de sucre, s’il vous plaît. »

	Pendant que le chef s’affairait, Mistigri s’approcha de Langelot et lui glissa à l’oreille :

	« C’est ma faute, n’est-ce pas ? C’est parce que je n’étais pas assez bien camouflée ?… »

	Langelot se tourna vers elle et vit que des larmes brillaient dans les yeux de la petite chatte. Il se leva, la prit par les épaules, et la conduisit à l’autre bout du bureau, où personne ne pouvait les entendre.
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	« Aspirant d’Holbach, lui dit-il, tu as peut-être fait une bêtise, mais c’en serait une plus grande de ne pas l’oublier alors qu’elle a été réparée.

	— Grâce à toi ! Parce que tu es si formidable.

	— Plutôt grâce à Esbon qui a pensé à regarder les traces de pneu, que j’avais oubliées. Tout le monde en fait, des bêtises, mais il n’y a que les imbéciles qui perdent leur temps à les remâcher. Avec un peu de chance, nous sauverons Noémi, et alors ce sera comme si tu n’avais pas fait de bêtise du tout.

	— Tu es gentil, Langelot. Mais si nous ne la sauvons pas… je ne me le pardonnerai jamais. »

	Langelot lui donna une petite tape amicale sur la joue :

	« Nous la sauverons, je te le promets. Ou du moins, ajouta-t-il non sans mélancolie, nous donnerons à Montferrand les moyens de le faire. »

	L’heure qui suivit fut passée à bavarder avec le chef Roberti, qui offrit à ses hôtes non seulement du café au lait avec beaucoup de sucre, mais encore de grosses tartines de pain et de beurre que personne ne songea à refuser. Il accepta même de mettre à la disposition des snifiens sa petite Simca personnelle, contre rétribution bien entendu.

	Les vêtements des snifiens fumaient en séchant. Chacun d’entre eux faisait effort pour ne pas regarder trop souvent le téléphone.

	Il sonna. Les jeunes gens prirent l’air on ne peut plus désinvolte.

	« Ce n’est sûrement pas pour nous », remarqua Esbon.

	Il avait raison : c’était le brigadier qui téléphonait pour demander à Roberti si sa permanence se passait bien.

	À 1 h 50, nouvelle sonnerie. Le chef décrocha :

	« Pour vous, mon lieutenant. »

	Les regards des snifiens se rivèrent sur Langelot qui avait pris le combiné et dont le visage ne laissait rien paraître. Enfin :

	« Mes respects, monsieur le commissaire. Et tous mes remerciements », prononça-t-il en raccrochant.

	Mistigri le saisit par sa manche qu’elle secoua, et, le regardant de tout près :

	« Alors ? demanda-t-elle. Alors, Langelot ? »

	Mais le chef de mission n’avait aucune intention d’apprendre au gendarme plus qu’il n’avait besoin d’en savoir.

	« Alors ? Nous remercions le chef Roberti, nous lui promettons de lui ramener sa voiture dès demain, et nous reprenons la route.

	— Pas de remerciements ! fit le chef. Toujours à vos ordres, mon lieutenant. »

	Ce ne fut que lorsque les snifiens eurent serré la main du brave homme et se furent entassés dans sa Simca que Langelot révéla ce qu’il savait :

	« La DS se trouve dans le parking souterrain de l’hôtel Super Plazza à la porte Maillot. Elle est vide. Elle a été repérée par une source que Pougnassier ne m’a pas nommée. Je suppose que l’un des gardiens de nuit de l’hôtel doit être indicateur de police. Il faut reconnaître que la police travaille vite et bien lorsqu’elle s’y met !

	— Cela laisserait supposer que Noémi et ses geôlières se trouvent dans l’hôtel, hasarda Esbon.

	— Alors, dit Gaspard, il n’y a plus qu’à se déguiser tous en valets et en femmes de chambre…

	— Et à foncer dans le tas ! » s’écria Mistigri.

	Langelot secoua la tête.

	« Non, mes amis, vous oubliez que la sécurité de Mlle Gracieux est en jeu. Et aussi que nous ne travaillons pas pour notre plaisir…

	— Si tu appelles ça du plaisir, ironisa Esbon.

	— … mais pour un patron, poursuivit Langelot. La première chose à faire, c’est de s’assurer que les quatre femmes sont bien à l’hôtel Super Plazza. Après, on avisera. »
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IX

	LE SUPER PLAZZA se dressait en bordure du Bois de Boulogne, de toute la hauteur de ses trente-six étages. C’était un hôtel moderne, à l’américaine, qui venait de pousser de terre comme un champignon. Pas une de ses 1 440 fenêtres qui ne ressemblât en tout point aux 1 439 autres, et l’on devinait, rien qu’à le voir, que ses 1 440 chambres avaient 1 440 tapis, 2 880 lits, 5 760 couvertures rigoureusement identiques. Il était 2 h 45 lorsque la Simca des snifiens s’arrêta à quelque distance du gratte-ciel, dont les fenêtres étaient éteintes, à l’exception de quelques-unes qui variaient légèrement la monotonie de l’ensemble.

	« Tu aimerais coucher là-dedans ? demanda Mistigri à Langelot. On se croirait dans un hôpital.

	— Moi, bâilla Esbon, j’aimerais coucher n’importe où. Même là-dedans !

	— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? interrogea Gaspard.

	— On tire le gérant de son lit, on lui met nos cartes du SNIF sous le nez, et on réclame sa collaboration ! » proposa Mistigri.

	S’il n’avait pas été question du plan Rubis, ç’aurait été une ligne de conduite tout à fait acceptable. Mais le gérant du Super Plazza pouvait fort bien se révéler complice des « ravisseuses » de Noémi, et peut-être n’était-ce pas par hasard qu’elles avaient élu domicile ici. Dans ces conditions, méfiance !…

	« Non, dit Langelot. Il nous faut un stratagème un peu plus subtil. Je crois que nous allons utiliser le physique innocent de Mistigri pour nous renseigner.

	— Oh ! oui, Langelot. Donne-moi l’occasion de me racheter ! » s’écria l’agente.

	En d’autres circonstances, elle n’aurait peut-être pas apprécié cette allusion à son « physique innocent », mais, pour le moment, elle était prête à tout pour se faire pardonner son étourderie.

	Langelot lui expliqua en peu de mots le rôle qu’elle devait jouer, et, se fiant à son charme naturel et à son imagination, elle descendit de la Simca, traversa l’avenue de la Grande-Armée, et monta bravement le perron du Super Plazza. L’immense porte vitrée s’ouvrit automatiquement devant elle.
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	Le vaste hall était tapissé de violet, d’orange et de marron, avec quelques éclaboussures pourpres. Des peintures abstraites pendaient aux murs. Les meubles n’étaient que chrome et matières plastiques.

	À première vue, on aurait pu croire qu’il n’y avait personne. Les boutiques, les bars et les restaurants ouvrant sur le hall étaient tous fermés. Cependant, derrière le comptoir de réception, un vieux monsieur portant d’énormes lunettes d’écaille, ce qui le faisait ressembler à un hibou, montait encore la garde, et, lorsqu’elle l’eut aperçu, Mistigri se dirigea vers lui, traversant le hall de bout en bout.

	Le cœur lui battait à se rompre et elle ne cessait de se répéter :

	« Voilà ! Ça commence ! C’est ma première mission ! Tout dépend de moi maintenant ! Il ne faut pas que je déçoive Langelot. »

	Elle essaya de s’appuyer au comptoir, mais ses coudes n’y atteignaient pas. Le réceptionniste dévisagea sans excès d’amabilité cette toute jeune fille en chandail noir et en pantalon qui se présentait au Super Plazza à près de trois heures du matin.
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	« Vous désirez, mademoiselle ? »

	La petite chatte lui fit un sourire enjôleur.

	« Bonsoir, monsieur. Ça ne doit pas être drôle de travailler la nuit, comme vous faites, hein !

	— Tout travail, mademoiselle, présente ses désagréments et ses avantages. En quoi puis-je vous être utile ? répliqua le hibou avec solennité.

	— Ça dépend. Vous étiez déjà là, quand ma tante Germaine est arrivée ?

	— Votre tante Germaine, mademoiselle ? Si vous me disiez son nom de famille…

	— Oh ! elle est facile à reconnaître. Elle est catcheuse professionnelle. Elle est à peu près six fois grosse comme vous. Mais pas un gramme de graisse, hein ! Rien que du muscle. Je l’aime bien, ma tante Germaine !

	— Euh… sans connaître le nom de famille, il m’est difficile de rien affirmer, mais en effet la description paraît correspondre à celle de l’une de nos clientes. Seulement, sauf erreur, il ne s’agissait pas d’une catcheuse, mais d’une musicienne, répondit le réceptionniste qui commençait à se dégeler un peu.

	— D’une musicienne ? Il devait y avoir trois autres bonnes femmes avec elle.

	— Oui, mademoiselle, cette dame était accompagnée de trois autres dames, dont deux étaient également musiciennes.

	— Comment avez-vous deviné ? Vous devez être très astucieux !

	— Dans mon métier, mademoiselle, on acquiert un certain don d’observation, fit le hibou en battant des paupières derrière ses grosses lunettes. Voyez-vous, cette dame… comment dirai-je ?… imposante, et deux de ses compagnes portaient des étuis à instruments de musique. J’en ai conclu…

	— Monsieur, vous avez manqué votre vocation. Vous auriez dû être détective.

	— Peut-être, mademoiselle, peut-être, mais il y a une chose que je ne comprends pas. Ne m’avez-vous pas laissé entendre que Mme votre tante était catcheuse de profession ? »

	Un instant, Mistigri crut que son imagination allait lui faire défaut et que sa mission était compromise. Puis l’intuition vint :

	« Mais oui, s’écria-t-elle, tante Germaine est catcheuse. Ce sont ses amies qui forment un trio de clarinettes. Simplement, parce qu’elle est très forte, elle devait porter l’instrument de l’une des trois autres. Elles se connaissent très bien, vous savez : elles sont souvent engagées dans le même cirque.

	— Ah ! je comprends. Cependant, il m’avait semblé…

	— Quoi donc ?

	— Qu’il s’agissait d’étuis de violons.

	— Vous avez dû vous tromper, trancha Mistigri, en voyant que le réceptionniste ne paraissait pas très sûr de son fait. Bon, alors, moi, il ne faut pas que je fasse attendre maman, qui stationne en double file. Si un agent l’interpelle, qu’est-ce que je vais attraper, moi ! Vous pourriez lui faire passer un message, à ma tante Germaine ?

	— À cette heure-ci ?

	— Non, non, demain, avec son petit déjeuner.

	— Certainement, mademoiselle. »

	Mistigri tira de sa poche un papier plié en quatre et le tendit au hibou qui le glissa dans la case portant le numéro 1327.

	« Elle est bien logée, ma tante, oui ? demanda-t-elle.

	— Mais oui, mademoiselle.

	— Elles ont pris deux chambres séparées, comme d’habitude ?

	— Non, mademoiselle, elles ont pris une suite.

	— Deux chambres qui communiquent et une salle de bain ?

	— C’est cela même.

	— Je vous demandais ça, parce que ma tante Germaine, elle ronfle comme un bataillon de pompiers ! Les deux vieilles, elles ne supportent pas ça, mais la jeune, il paraît qu’elle s’y est faite. Allez, bonsoir, monsieur. Quand je serai grande et riche, je descendrai au Super Plazza. J’espère que vous serez toujours là. »

	Elle s’éloigna.

	« Drôle de petit bout de femme », pensa le hibou.

	Par désœuvrement plutôt que par indiscrétion il déplia le papier quadrillé qui portait ces simples mots griffonnés au stylo à bille bleu : « Grosses bises de ta chère nièce Patricia. »

	Mistigri cependant regagnait la Simca.

	« Victoire ! Victoire ! annonça-t-elle en se jetant sur le siège avant à côté de Langelot. Le 1327. Deux chambres qui communiquent et une salle de bain. J’ai rempli ma mission, j’ai rempli ma mission ! Maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »

	La décision de Langelot était prise. S’il parvenait à retrouver Noémi Gracieux, il cesserait de jouer les francs-tireurs. Il soupira :

	« Maintenant, on téléphone. »

	Il descendit de la voiture à son tour.

	Ce n’était pas de gaieté de cœur qu’il allait tirer le capitaine Montferrand de son lit pour lui annoncer qu’il lui avait désobéi, qu’il était responsable de ce que la 2 CV confiée à ses soins (sans compter sa Midget personnelle) se trouvait hors d’usage, que, par sa faute, l’ennemi maintenant se savait pourchassé. En revanche une bonne nouvelle : Noémi était retrouvée, elle n’avait même pas quitté Paris, elle pouvait être libérée dans une heure. Sans doute, le plan Rubis – à supposer qu’elle en connût la cachette – valait bien une 2 CV, mais valait-il une indiscipline flagrante ? Au pitaine d’en décider.

	Langelot entra dans une cabine téléphonique, décrocha, introduisit un jeton dans la fente, forma le numéro bien connu. La sonnerie se fit entendre, aussitôt suivie de la voix de Montferrand. Apparemment, le chef de la Section P ne s’était pas couché non plus, occupé qu’il était à faire rechercher la camionnette.

	« Mes respects, mon capitaine. Ici Langelot. J’ai retrouvé Noémi. »

	Un silence : Montferrand prenait acte. Langelot reprit :

	« Elle se trouve dans la suite 1327, hôtel Super Plazza, porte Maillot. Gardée par trois femmes armées de mitraillettes Sten. »

	Nouveau silence. Montferrand savait maintenant que le sous-lieutenant lui avait désobéi. Il savait aussi que les forces de l’ordre avaient de nouveau une chance de s’emparer du plan Rubis. Aurait-il un mot d’appréciation ? Ou n’exprimerait-il que des reproches ? Ou réclamerait-il des explications ? Langelot était prêt à tout supporter.

	Le capitaine demanda simplement :

	« Vous avez une idée pour entrer là-dedans ? »

	Bien sûr ! Pour Montferrand, la mission passait avant tout. Les punitions et les récompenses, cela pouvait attendre. Maintenant, Langelot allait lui exposer son idée, et des agents plus anciens seraient chargés de l’exécution.

	« Oui, mon capitaine, j’en ai une. C’est-à-dire que…

	— Eh bien, mon petit gars, dit Montferrand, qu’attendez-vous pour la réaliser ? »
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X

	À Y BIEN RÉFLÉCHIR, la décision du capitaine était logique. Langelot et son équipe se trouvaient sur place, et déjà « briefés » comme on dit dans l’armée, c’est-à-dire au courant. En outre, ils avaient un intérêt personnel à ce que la mission réussît. Tout bon chef est nécessairement psychologue, et Montferrand savait à quel point il est mauvais de demeurer sous l’impression d’un échec : pour Langelot, dont c’était le premier commandement d’équipe ; pour Mistigri, dont c’était la première opération, il valait mieux les laisser réparer eux-mêmes leurs propres bévues. D’ailleurs Langelot avait donné toute satisfaction jusque-là, et on pouvait lui faire confiance pour mener à bien une mission délicate. Enfin, il était préférable de ne pas ébruiter l’existence du plan Rubis… Quant à sévir, il en serait toujours temps. Ayant écouté le plan du sous-lieutenant, le capitaine répondit donc :

	« J’arrive avec tout le matériel. »

	Il ne fit aucune allusion aux épisodes précédents, pas même à la visite au commissaire Didier, dont Langelot s’était empressé de lui rendre compte.

	« Je ne perds rien pour attendre, se dit le sous-lieutenant, mais ce n’est que justice. Il peut bien me mettre soixante de forteresse : tant qu’il me laisse terminer la mission, j’estime que j’ai de la chance. Brave pitaine, va ! »

	Il fallut moins d’une heure à Montferrand pour gagner le SNIF, y prendre une camionnette-caravane aménagée en P.C. mobile, y faire charger les équipements nécessaires, et se rendre à la porte Maillot. Ayant perdu une jambe au combat, et étant devenu le chef de la Section P du SNIF, Montferrand faisait rarement des apparitions sur le terrain. Mais, cette fois-ci, il avait décidé de se déplacer lui-même, pour organiser à fond le travail de la jeune équipe.

	La caravane s’arrêta à cent mètres du Super Plazza, dont les diverses sorties avaient été surveillées sans interruption par les snifiens. Langelot reconnut le véhicule de camping aux formes arrondies, peint en gris métallisé, et courut se mettre aux ordres de son chef, qui le reçut comme si de rien n’était. Les dispositions de combat furent prises en quelques minutes.

	À quatre heures du matin, trois touristes américains débarquèrent d’un taxi à la porte du Super Plazza. D’après les renseignements de Mistigri, il y avait plusieurs chambres vides dans l’hôtel, leurs clefs étant suspendues dans leurs cases respectives, et les trois touristes n’eurent pas de mal à se faire donner une suite, numéro 912. Un chasseur ensommeillé les guida jusqu’à l’ascenseur, après avoir entassé leurs valises, portant des étiquettes de diverses compagnies aériennes, sur un diable aux couleurs de l’hôtel : violet, orange et marron. Ils lui expliquèrent en un français plus qu’approximatif qu’ils avaient l’intention de visiter la tour Eiffel, le Sacré-Cœur et les Folies-Bergère. Le chasseur empocha son pourboire et se retira en bougonnant :

	« Tous les mêmes, ces Amerloques : on ne comprend rien à ce qu’ils disent ! Je me demande comment ils font pour s’entendre entre eux. »

	Il n’était pas plus tôt sorti, cependant, que les touristes changeaient brusquement d’apparence. Ils ôtaient leurs vestons quadrillés sous lesquels apparaissaient des chandails unis ; ils ouvraient leurs bagages, ils en retiraient des objets dont l’usage n’était pas évident à première vue, et surtout ils se dépouillaient complètement de leur accent anglo-saxon.

	« Prêts ? demanda Langelot. On y va. »

	Les trois snifiens passèrent dans le couloir, parfaitement désert à cette heure, et tapissé de marron, un étage sur trois étant voué à cette couleur. L’immensité des lieux, l’éclairage au néon, la similitude exacte des quarante portes qui s’ouvraient sur les couloirs à angles droits, avaient quelque chose de sinistre.

	L’ascenseur conduisit l’équipe au treizième étage.

	Sans échanger un mot, les trois garçons allèrent repérer le numéro 1327. Langelot colla son oreille contre la porte. Pas un bruit.
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	Il se recula d’un pas et tira une mini-radio de sa poche.

	« Dromadaire, chuchota-t-il, Dromadaire, m’entendez-vous ? Parlez. »

	Dromadaire était le peu seyant code radio de Mistigri.

	Étant connue du réceptionniste, l’« agente » ne pouvait faire partie du groupe infiltré dans l’hôtel. Elle avait reçu une autre mission. Pour le moment, elle était installée dans le P.C. mobile à côté de Montferrand, et elle faisait tout son possible pour ne pas tousser, car la pipe du capitaine répandait des torrents de fumée.

	« Albigeois, je vous entends 5 sur 5.

	— Dromadaire, l’objectif est situé au treizième étage ; d’après ma boussole, il fait face vers le sud ; d’après la disposition des autres portes de l’étage, ses fenêtres devraient être la septième et la huitième tournées vers le Bois.

	— Albigeois, restez en Q.A.P.13 »

	Albigeois s’adossa à un mur. Esbon s’assit sur un banc rembourré, rayé violet clair et violet foncé, placé devant l’ascenseur. Gaspard commença à faire les cent pas, en admirant les chaussures authentiquement américaines qu’il avait obtenues : tout ce qui lui restait de son trop bref déguisement.

	La camionnette gris métallisé, pilotée par Montferrand, s’était mise en marche. Sans hâte, elle contournait l’hôtel, et venait se garer allée de Longchamp. Montferrand mettait sa tête à la portière, portait des jumelles de nuit à ses yeux. Mistigri manœuvrait les manettes d’un appareil de bakélite noire posé devant elle. Des antennes disposées sur le toit de la camionnette se mettaient en mouvement…

	« Albigeois ?

	— Dromadaire ?

	— Bien repéré fenêtres indiquées. Rideaux tirés. Aucune lumière visible.

	— Perception acoustique ?

	— Zéro.

	— Personne ne ronfle, cette fois-ci ?

	— Négatif », fit Mistigri, s’astreignant à parler de son ton le plus officiel.

	Langelot se tourna vers ses deux camarades qui s’étaient regroupés autour de lui :

	« Elles ont l’air de dormir, dit-il, mais il y en a sûrement au moins une qui monte la garde. Gaspard, tu restes ici. Si elles essaient de sortir, tu leur fais les sommations d’usage, compris ?

	— Compris, patron. Je me mets dans cette encoignure d’où je commande leur porte et je les bloque à l’intérieur de l’appartement. Le reste te regarde, c’est bien ça ?

	— C’est bien ça. Esbon, arrive. »

	Laissant Gaspard embusqué à une dizaine de mètres de la porte numéro 1327 derrière laquelle Noémi Gracieux était maintenue prisonnière, Langelot et Esbon, portant leur équipement, reprirent l’ascenseur et gagnèrent le trente-sixième étage, lequel était, comme le neuvième, décoré de ramages marron. Même silence, même désert. Langelot désigna une porte marquée « Service » et la poussa.

	Le contraste entre l’escalier de béton grossier et le couloir tapissé en haute laine était frappant. Ici, la lumière était parcimonieusement dispensée par des ampoules sans abat-jour et les murs étaient peints d’un gris sinistre et monotone, le même du haut en bas du gratte-ciel.

	Vers la gauche, l’escalier descendait. Vers la droite, il montait. Langelot prit à droite.

	Quarante marches plus haut, une porte métallique lui barrait le passage. Elle était fermée à clef. La trousse de cambrioleur fournie par Montferrand eut bientôt raison de la serrure. La porte pivota. Un courant d’air froid s’engouffra dans l’escalier. Les deux garçons firent un pas en avant et se trouvèrent sur le toit du Super Plazza.

	D’un côté s’étendait le Bois, masse sombre traversée de chapelets de lumières fixes : les avenues et leurs réverbères. De l’autre, c’était Paris, sous son nuage rougeâtre, Paris emmitouflé de nuit, tiqueté de fenêtres encore ou déjà allumées, fouillé par le projecteur de la tour Eiffel, ce cyclope qui le surveillait de son œil incandescent, Paris à qui il restait encore une heure ou deux de sommeil avant le commencement d’une nouvelle journée.

	« Brrr ! Il fait frisquet dans ce pays ! » fit Esbon.

	En effet, à cette altitude, les vents se donnaient libre carrière, et, sous leurs chandails pourtant épais, les deux garçons frissonnèrent.

	Portant toujours leur matériel, ils s’avancèrent sur le toit en terrasse vers le côté de l’hôtel qui surplombait le Bois. Autour d’eux se dressaient des cheminées, des tuyaux divers ; à leurs pieds sur le béton inégal s’étendaient des flaques d’eau de pluie.

	Ils parvinrent au rebord de dix centimètres de haut qui dominait le vide.

	Trente-six étages plus bas, s’allongeait l’avenue de la Grande-Armée. Rares étaient les voitures qui la descendaient ou la remontaient à cette heure. Les garçons n’eurent pas de difficulté à reconnaître la camionnette métallisée stationnant allée de Longchamp. À l’intérieur, Montferrand et Mistigri, confortablement installés, bien au chaud, attendaient la suite des événements.

	Langelot sourit :

	« Je ne les envie pas », dit-il.

	La gaieté qui lui venait aux moments de danger commençait à lui monter à la tête.

	Esbon s’abstint de donner son opinion.

	Langelot essaya la solidité d’une cheminée :

	« Elle a l’air de pouvoir tenir le coup », commenta-t-il.

	Esbon cependant était occupé à retirer des tiges de métal d’un sac de plastique et à les assembler de manière à former une plate-forme à claire-voie, d’un mètre de long sur cinquante centimètres de large, comme les trapézistes en utilisent dans les cirques. Aux quatre coins de cette plate-forme il fixa quatre câbles qui se rejoignaient en formant une espèce de nœud terminé par un anneau.

	De son côté, Langelot extrayait d’un autre sac un appareil consistant en une poulie actionnée par un moteur électrique à batterie et pourvue de bras d’acier pouvant se verrouiller autour d’un objet quelconque servant de point d’amarrage. Cet appareil fut fixé à la cheminée désignée.

	Un câble s’enroulait autour de la poulie. Il se terminait par un crochet de sécurité qui fut passé dans l’anneau attaché à la plate-forme. Puis les garçons prirent la plate-forme par les deux bouts et la poussèrent dans le vide.
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	« Dromadaire ?

	— Albigeois ?

	— Sommes-nous à l’aplomb de la huitième fenêtre ?

	— Négatif. Environ cinq mètres trop à gauche. »

	Des crampons à ventouses furent posés sur le rebord du toit, de façon à guider le câble au plus près. Là-bas, dans sa camionnette, Montferrand observait les manœuvres de ses subordonnés avec ses jumelles de nuit. Les garçons lui demeuraient invisibles la plupart du temps, mais il distinguait la plate-forme, dont un côté avait été enduit d’une peinture phosphorescente. Lorsque le mince trait lumineux se trouva à l’aplomb de la huitième fenêtre, la voix de Mistigri chuchota :

	« Comme ça ! »

	Esbon et Langelot se relevèrent et échangèrent un regard.

	L’opération était fondée sur le raisonnement suivant. L’ennemi s’attendait peut-être à une intervention des forces de l’ordre, et, dans ce cas, il pouvait être préparé à assassiner Mlle Gracieux plutôt qu’à laisser échapper le plan Rubis. Il fallait donc agir par surprise. Or, l’appartement ne disposait que d’une seule porte. Selon toute vraisemblance, Mlle Gracieux serait logée le plus loin possible de cette porte, c’est-à-dire dans la deuxième chambre, celle qui correspondait, semblait-il, à la huitième fenêtre de l’étage. Peut-être une ou deux de ses gardiennes étaient-elles en train de veiller, et il était probable qu’elles montaient leur faction dans la première chambre, celle par laquelle une attaque ou une évasion étaient à redouter. Sans doute n’était-il pas impossible que l’une d’elles, éveillée ou endormie, se trouvât dans la deuxième chambre, auprès de Mlle Gracieux, mais, dans ce cas, c’était sur la prisonnière qu’elle devait concentrer son attention. Quant à la fenêtre, suspendue au-dessus d’un précipice de trente mètres et séparée du toit par une altitude égale, au reste percée dans un mur parfaitement lisse ne permettant aucune voltige d’une fenêtre à l’autre, il était à peu près certain que les geôlières devaient se sentir en sécurité de son côté. Il y avait donc de bonnes chances de réussir par là un effet de surprise qui par ailleurs eût été voué à l’échec.

	« Langelot, prononça Esbon en remuant à peine les lèvres, laisse-moi y aller. »

	Langelot lui éclata de rire au nez.

	« Et s’il t’arrivait quelque chose, que dirait Poussette ? »

	Esbon n’insista pas : il était normal que le chef se réservât la part du lion en fait de danger.

	Langelot posa le pied sur la plate-forme à claire-voie qui oscilla. Il étendit les bras et saisit les câbles auxquels elle était suspendue. Puis il avança l’autre pied et jeta un regard vers le bas. Il n’était pas particulièrement sujet au vertige, mais tout de même c’était impressionnant de se trouver suspendu sur cette nacelle à quelque soixante-dix mètres du sol. Le vent qui soufflait rendait cette impression encore plus pénible.

	« Déroule ! » commanda Langelot.

	Esbon appuya sur le bouton « Marche » du moteur électrique, et le câble commença à se dérouler très lentement. La plate-forme amorça la descente. Comme elle frottait d’un côté contre la façade de l’hôtel, elle s’inclinait vers l’extérieur comme si elle voulait verser. Mais Langelot se tenait solidement agrippé aux câbles de support.

	« Accélère ! »

	Esbon pressa sur une manette, et la plate-forme accéléra son mouvement.

	Dès qu’elle ne fut plus de plain-pied avec la terrasse, le vent et le froid diminuèrent.

	« Somme toute, pensa Langelot, la position n’est pas inconfortable. Il n’y a pas de raison pour que Noémi ne puisse pas refaire le chemin inverse. »

	Cependant il comptait les étages :

	« 36, 35, 34… »

	Au vingtième, il chuchota dans sa mini-radio :

	« Cacochyme ?

	— Albigeois ?

	— Ralentis. »

	La plate-forme se mit à descendre plus lentement. Lorsqu’elle se trouva à la hauteur du 13e étage, juste en face de la fenêtre ouvrant sur la deuxième chambre de l’appartement 1327, Langelot commanda :

	« Arrête. »

	La plate-forme demeura suspendue contre l’appui de la fenêtre.

	« Dromadaire ?

	— Albigeois ?

	— Tu rendras compte à ton autorité que je vais aller faire guili guili à Mme Hercule.

	— Albigeois, autorité fait signe effectuer opération », prononça Mistigri de sa voix la plus officielle.

	Et puis, sur un autre ton :

	« Fais attention à toi, Langelot. Je t’en supplie ! »

	« Bonne petite fille », pensa Langelot. Mais il ne répondit pas. Ce n’était pas le moment de s’attendrir.

	Il tira de sa poche un diamant de vitrier, et, se tenant de la main gauche au câble, commença avec la droite le découpage de la vitre. Comme la fenêtre était scellée dans le mur, il dut détacher un carré de verre suffisant pour pouvoir se glisser par le trou obtenu. Il compta même largement, car Noémi était grande et n’avait sans doute pas l’habitude de ces acrobaties.

	Lorsque le verre fut bien entamé, il fallut le maintenir en place en pressant dessus une masse de mastic, si bien que Langelot dut utiliser aussi sa main gauche. Il s’agenouilla sur la plate-forme qui oscillait dangereusement et mena sa petite manœuvre à bien avec autant de flegme que s’il avait encore été à l’école du SNIF, en train de faire des exercices de cambriolage. Enfin il sentit que le verre bougeait, et l’attira doucement à lui au moyen du mastic qui y adhérait.

	Le carreau vint. Langelot le déposa sur la plateforme et passa la tête dans le trou.

	D’épais rideaux violets – c’était l’étage du violet – le séparaient encore de la chambre. Il tendit la main, les agrippa, et les fit glisser très doucement. Lorsqu’ils furent légèrement écartés, il passa sa tête par la fente et laissa ses yeux s’accommoder à l’obscurité.

	Bientôt il distingua un rai de lumière sous la porte conduisant dans l’autre chambre : quelqu’un y montait donc la garde. Puis il reconnut un miroir, une commode, et deux énormes lits.

	La chance paraissait le servir. Du lit le plus éloigné de lui s’échappait une respiration puissante suggérant un coffre thoracique volumineux, qui ne pouvait guère être que celui de « Mme Hercule ». En revanche, le lit le plus voisin de la fenêtre était occupé par une personne mince, à la respiration à peine audible : Noémi.

	En plissant les paupières, Langelot reconnut que Noémi n’était même pas allongée, mais plutôt assise dans son lit, adossée à ses oreillers, et enfin que ses yeux étaient ouverts. Elle regardait droit devant elle. Bien sûr, la prisonnière ne pouvait dormir !

	« Ssssssst ! »

	Langelot émit un sifflement à peine perceptible.

	Noémi l’entendit aussitôt. Elle se dressa dans son lit ; une vive émotion déformait ses traits.

	« Ssssssst ! » fit encore Langelot.

	Noémi eut un regard pour sa gardienne, puis, sans hésiter, rejeta ses couvertures, et, pieds nus sur le tapis violet, courut vers la fenêtre.

	« La pauvre petite aura froid avec sa chemise de nuit ! » pensa Langelot.

	Il lui sembla que cette idée avait quelque chose de bizarre, mais il n’eut pas le temps d’y penser. Déjà Noémi était tout près de lui et le regardait bien en face de ses yeux écarquillés.

	« Mademoiselle Gracieux… », commença Langelot.

	Il n’eut pas le temps d’achever. La jeune fille lui avait posé les mains sur les épaules, et, de toutes ses forces, le repoussait en arrière.

	Il se sentit basculer dans le vide.
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XI

	GASPARD commençait à s’ennuyer dans son encoignure.

	Soudain un cri terrible s’échappa de la mini-radio qu’il tenait à la main. C’était la voix de Mistigri. Il baissa le volume et pressa l’appareil contre son oreille :

	« Dromadaire, que se passe-t-il ? »

	Il y eut un silence, puis la voix de Montferrand, pleine d’une émotion contrôlée, se fit entendre :

	« Bureaucrate, il y a eu un petit accident. Tenez-vous prêt à intervenir. Si c’est nécessaire… »

	Le ton du capitaine se durcit :

	« N’hésitez pas à ouvrir le feu. Cacochyme ?

	— Ici Cacochyme, fit la voix haletante d’Esbon.

	— À vous de jouer, mon petit. »

	Ce fut tout. En opération, le silence radio est toujours observé avec la dernière rigueur, et Gaspard n’osa pas demander de précisions sur le « petit accident ». Simplement il débloqua la sûreté de son pistolet et attendit, les yeux toujours fixés sur la porte du 1327. Était-il arrivé malheur à Langelot ? Il n’osait pas se le demander.

	Trois minutes ne s’étaient pas écoulées, quand la porte s’ouvrit.

	Gaspard allait crier « Halte-là ! » comme l’exige le règlement, lorsqu’il reconnut la personne qui sortait : Noémi Gracieux elle-même, vêtue du manteau bleu marine qu’elle portait à la ferme Martineau. Sans doute avait-elle profité d’une confusion quelconque pour s’échapper.

	Elle semblait chercher quelqu’un des yeux. Dès qu’elle eut aperçu Gaspard, elle marcha droit à lui. Il courut à sa rencontre :

	« Mademoiselle, je suis l’aspirant Melchior de Saint-Fiacre. (C’était son pseudonyme de prédilection.) Je viens vous délivrer.

	— Je sais, je sais, chuchota-t-elle. Venez vite. »

	Elle le saisit par le bras et l’entraîna vers l’ascenseur.

	« Pour une fois, pensait Gaspard, j’ai de la chance. D’habitude, c’est Langelot qui joue les premiers rôles, mais aujourd’hui on dirait bien que c’est moi qui suis le maître de la situation. Tout cela finira peut-être par un petit ruban ou une… »

	Le maître de la situation n’alla pas plus loin dans sa rêverie.

	Il n’avait pas plus tôt eu le dos tourné que Mme Hercule était passée à son tour dans le couloir. Les pas assourdis par le tapis violet, en quelques enjambées elle eut rattrapé le couple des fuyards. Avec l’énergie d’un marteau-pilon son gigantesque poing s’abattit sur l’occiput de l’aspirant de Saint-Fiacre qui roula à terre sans connaissance.
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	*
* *

	Lorsque Langelot, qu’il tenait au bout de ses jumelles, avait basculé dans le vide, le capitaine Montferrand, qui pourtant ne passait pas pour un tendre, avait blêmi.

	Le sous-lieutenant n’était pas seulement, malgré sa grande jeunesse, l’un des meilleurs agents de Montferrand. Encore que le capitaine eût quatre enfants à lui, dont deux fils, il s’était attaché à cet orphelin d’une affection presque paternelle, et il avait cessé de respirer en le voyant prêt à tomber d’une hauteur de treize étages.

	« Lui ont-ils tiré dessus ? se demandait-il. Je connais Langelot : il n’a pas commis de maladresse. S’ils me l’ont tué, ils me le paieront. »

	Au dernier moment, le pied de Langelot se prit dans un des câbles de suspension de la plate-forme, et il demeura suspendu par le cou-de-pied, la tête en bas, sans qu’on pût savoir s’il était mort, blessé ou indemne.

	Ce fut alors que Montferrand donna ses ordres à Gaspard.

	Esbon, penché sur le bord du toit en terrasse, avait vu Langelot tomber en arrière, puis rester accroché à la plate-forme, entre ciel et terre.

	Il pressa sur le bouton de rembobinage.

	Lentement, très lentement, la plate-forme commença à remonter.

	La tête en bas, le sang lui battant aux tempes et lui affluant aux yeux, le trottoir mouillé oscillant à trente mètres sous lui, Langelot n’en menait pas large. Le moindre balancement de la plate-forme pouvait lui être fatal.

	« Idiot ! Idiot ! Triple idiot ! s’insultait-il lui-même. Si dans trois secondes je m’écrase sur ce pavé, je n’aurai que ce que je mérite. Ce portrait, cette odeur d’éther, ces menottes, cette chemise de nuit… J’aurais pourtant dû comprendre. »

	L’ascension dura deux interminables minutes.

	Malgré les exercices de respiration auxquels il s’astreignait, Langelot, qui n’avait pas l’habitude de voyager la tête en bas, avait à moitié perdu connaissance lorsque la plate-forme s’arrêta enfin au niveau du toit.

	« Langelot ! appela Esbon.

	— Présent pour lui, marmonna le chef de mission.

	— Tu es blessé ?

	— J’ai le cou-de-pied scié en deux, c’est tout.

	— Tu nous as fait une belle peur.

	— Et à moi donc ! »

	Esbon s’étendit sur la plate-forme, à plat ventre. En bas, Montferrand et Mistigri, les yeux collés à leurs jumelles, ne perdaient pas un de ses gestes.

	Langelot étendit verticalement son autre jambe. Esbon lui saisit le pied et l’assura au moyen de l’autre câble. Langelot, en tirant de toutes ses forces sur ses muscles grands couturiers et grands droits parvint à relever le torse. Esbon lui saisit les mains, puis les bras.

	Le reste, pour deux agents du SNIF, entraînés comme ils l’étaient, ne fut que jeu d’enfant. Quelques secondes plus tard, ils se tenaient côte à côte sur le toit du Super Plazza.

	« Merci, vieux, dit Langelot.

	— C’était avec plaisir, dit Esbon.

	— Quel cirque, hein ! fit Langelot, d’une voix qui tremblait légèrement.

	— J’ai toujours dit que je préférais le cinéma », acquiesça Esbon d’une voix qui n’était pas tout à fait ferme non plus.

	Ce fut tout. Mais au même instant ils avaient songé tous les deux à la devise du SNIF : Solitaires mais solidaires. Ils avaient prouvé une fois de plus qu’elle n’était pas un vain mot.

	Il fallut quelques moments à Langelot pour retrouver l’usage de ses membres et de ses esprits. Pendant ce temps, Esbon rendit compte par radio de ce que l’opération de sauvetage avait réussi et qu’Albigeois n’était pas blessé.

	« Que s’est-il donc passé ? » demanda Montferrand.

	Langelot saisit la mini-radio :

	« Nous nous sommes trompés de bout en bout. L’intéressée travaillait pour l’ennemi. Bureaucrate ! Bureaucrate, es-tu à l’écoute ? »

	Mais Gaspard n’était plus à l’écoute, et sa miniradio gisait près de lui sur le tapis violet du 13e étage.

	À cet instant, une DS sortit en trombe du garage souterrain du Super Plazza et enfila à fond de train l’avenue de la Grande-Armée.
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XII

	LE CONSEIL de guerre fut tenu à l’intérieur de la caravane servant de P.C. Dans ce local étroit, bourré d’équipements électroniques divers, les snifiens se pressaient autour du chef de la section P.

	« Vous l’aviez deviné, mon capitaine, dit Langelot, à peu près remis de ses émotions. Cette histoire d’éther était bizarre. Il y en avait trop partout. L’ennemi voulait nous faire accroire que Mlle Gracieux partait contre son gré : c’est pour ça qu’il a répandu cette odeur. Sans cela, il aurait utilisé un anesthésiant inodore. C’est aussi pour faire croire à une résistance qu’il a renversé le poste de télévision. Le portrait disparu aurait dû me mettre sur la piste, mais comme un gros bêta j’en ai tiré la conclusion contraire : je me suis imaginé que nous étions censés croire que Noémi était complice de ses ravisseuses, et j’en ai stupidement déduit qu’elle ne l’était pas. Comme quoi il ne faut jamais être trop malin.

	— Pourquoi toute cette mise en scène ? demanda Mistigri.

	— Parce que si nous recherchions un groupe de gros durs entraînant une jeune fille dopée, ou ligotée, ou terrorisée, nous ferions d’autant moins attention à quelques musiciennes circulant librement.

	— La P.A.F. est prévenue, dit Montferrand. Noémi Gracieux est attendue à toutes les frontières, dans tous les aéroports, dans toutes les gares.

	— Ce que je ne me pardonne pas, reprit Langelot, c’est de n’avoir pas tout compris quand j’ai vu cette chemise de nuit. Noémi avait été kidnappée : il était assez peu probable qu’elle ait pu emporter sa lingerie. Évidemment Mme Hercule aurait pu lui prêter l’une de ses chemises, mais elle aurait été trop grande, ou les Carabosses l’une des leurs, mais elle aurait été trop petite. Quand j’ai vu Noémi dans une chemise de nuit à sa taille, j’aurais dû comprendre.

	— Nous avons tous commis des erreurs, dit Montferrand, en regardant Langelot rescapé de la mort d’un œil qu’il s’efforçait de rendre froidement professionnel. En particulier, j’aurais dû faire encercler le Super Plazza avec des véhicules capables de se lancer à la poursuite de la DS. Puisque je manquais d’agents disponibles et que je ne voulais pas faire appel à des services parallèles, ce qui est vrai, j’aurais dû au moins vous faire saboter la DS. Je me suis montré trop pressé de faire délivrer Mlle Gracieux. C’était une erreur. Du moins sommes-nous plus avancés que nous ne l’étions il y a une heure.

	— Plus avancés, mon capitaine ? » s’étonna Langelot.

	Il lui semblait au contraire qu’une piste retrouvée au prix de tant de difficultés avait été perdue de nouveau.

	« Oui. Nous savons que Mlle Gracieux…

	— Est une abominable traîtresse ! acheva Mistigri. Une traîtresse et une assassine ! »

	Elle ne lâchait pas Langelot des yeux. Le capitaine eut un regard glacé pour la jeune agente. Il n’admettait guère qu’on l’interrompît.

	« Nous savons sur Mlle Gracieux, reprit-il calmement, deux choses que nous ignorions. Primo : nous pensions qu’elle détenait peut-être un certain secret, mais nous n’en étions pas sûrs. Maintenant, nous le sommes. Si Cordovan a dépensé une fortune pour l’enlever, c’est parce qu’il craignait soit qu’elle ne finît par parler, soit qu’elle ne l’eût déjà fait. Secundo : nous savons maintenant qu’elle travaille pour l’ennemi. Sans vous faire de reproches, Langelot, si vous vous étiez donné la peine de me mettre au courant de ce que vous entrepreniez et si vous aviez mentionné les menottes, je pense que je vous aurais remis sur la bonne voie : on ne met pas de menottes à une personne qu’on vient de traiter à l’éther. Cette précaution superflue trahissait les intentions de l’adversaire. »

	Le capitaine tira une bouffée de sa pipe. On sentait qu’il n’avait pas terminé son petit discours.

	« Enfin, dit-il, nous savons où et quand remettre la main sur la donzelle.

	— Nous le savons ? » s’écrièrent d’une seule voix Langelot et Esbon.

	Gaspard, affalé dans un coin du P.C., avec une compresse de glace sur le front, n’était pas en état de crier quoi que ce fût : Mme Hercule, quand elle cognait, cognait pour de bon.

	D’un hochement de tête, Montferrand désigna la boîte de bakélite noire posée près de Mistigri. Il s’agissait d’un PPA/IR, poste de perception acoustique à l’infrarouge, relié aux antennes jaillissant du toit de la camionnette. Ces postes travaillent selon le principe suivant : des rayons infrarouges sont projetés vers les fenêtres des locaux intéressés et captent les vibrations de la vitre, provoquées par les bruits retentissant à l’intérieur de la pièce. Ensuite ces bruits sont électroniquement reconstitués et, éventuellement, enregistrés. Une respiration ou un chuchotement ne peuvent être perçus, mais une conversation ordinaire, d’un niveau acoustique de 55 décibels environ, est transmise sans difficulté.
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	« Voici ce qui s’est passé après la chute de Langelot », dit Montferrand en appuyant sur un bouton du PPA/IR.

	D’abord on entendit Mlle Gracieux réveiller la géante et lui expliquer ce qui venait d’arriver. « Il est tombé, il est tombé, répétait-elle. Je crois bien que je l’ai tué. Je n’ai pas osé regarder… » Mme Hercule la fit taire un peu sèchement et lui commanda de réveiller les Carabosses, puis elle bondit sur le téléphone et forma un numéro. Au bout de quelques secondes elle prononça :

	« Ici Corbeau. Je réclame l’application du plan d’urgence… Nous avons été suivis par un hélicoptère de police jusqu’au refuge 1 et on vient de nous débusquer du refuge 2… D’ailleurs je n’ai pas d’explications à vous donner : c’est vous qui êtes à mes ordres… Je sais : vous ne me connaissez pas, mais je peux vous dire une chose : je ne m’affole pas pour rien… Non, je ne peux pas atteindre le rendez-vous prévu. Ma voiture est signalée. Je l’abandonnerai au plus vite. Nous nous égaillerons dans Paris. Nous prendrons des taxis, mais pas pour aller trop loin : ce serait suspect… »

	Langelot et Esbon échangèrent un coup d’œil. Tous les deux, ils avaient pensé recourir une fois de plus à la complaisance de la police et faire rechercher la DS au lieu de la camionnette Renault, mais maintenant il leur fallait renoncer à cet espoir. Que voulait donc dire le capitaine ?

	La géante continuait d’un ton de commandement :

	« Non, plus près… Il n’y a que chez vous que nous serons vraiment en sécurité… À quelle heure ?… Le soleil ne sera pas encore tout à fait levé. D’accord. »

	On l’entendit raccrocher, Montferrand arrêta l’appareil.

	« Mon capitaine, fit Esbon, nous ne connaissons ni le lieu ni l’heure du rendez-vous.

	— Non, reconnut Montferrand, mais nous pouvons les déduire avec un degré suffisant d’approximation. Le soleil se lève à 6 heures 14 : le rendez-vous doit donc être pour six heures environ.

	— Mais le lieu ?…

	— Est fonction de l’heure. Vous avez entendu cette femme former ce numéro de téléphone ? À chaque unité, le cadran revient à zéro. Vous comprenez, n’est-ce pas, que lorsque vous faites le 9, le retour prend plus de temps que lorsque vous faites le 1 ? Il est possible de mesurer ce temps en centièmes de secondes et d’en déduire le numéro appelé. J’ai passé l’enregistrement à nos techniciens et ils sont d’avis que le numéro appelé est 999-18-17. D’après la police, il s’agit de celui d’une péniche nommée la Belle Faisane.

	— Les péniches ont le téléphone ? s’étonna Esbon.

	— Certaines, oui, de même que certaines automobiles. Or, d’après la brigade fluviale, avec qui j’ai pris contact pendant que vous faisiez de la voltige sur votre toit, la Belle Faisane se trouve actuellement à Paris, à la hauteur du quai de Bercy, et elle descend la Seine à une vitesse d’environ huit kilomètres à l’heure.
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	Il est 5 heures 05. Le rendez-vous doit donc être fixé à quelque huit kilomètres du quai de Bercy, soit près du pont d’Auteuil ou du pont Mirabeau. Il nous suffira de faire boucler ce quartier pour mettre la main sur tout notre monde.

	— Objection, mon capitaine, dit Langelot.

	— Faites.

	— Si vous n’avez pas assez d’agents disponibles, vous serez obligé de demander du renfort à la police ?

	— Affirmatif. Nous risquons d’y perdre Noémi, je sais, mais cela n’est pas important. Ce qui est important, c’est qu’elle n’échappe pas aux forces de l’ordre, quelles qu’elles soient. »

	Montferrand était connu dans les milieux des services secrets pour toujours faire passer les intérêts de la France avant ceux du SNIF.

	« Autre objection, mon capitaine. »

	Le capitaine haussa les sourcils :

	« Je vous écoute.

	— Cette opération prendra forcément un certain temps. Nous risquons une fois de plus la vie de Noémi.

	— Mais non, puisqu’elle travaille avec Cordovan », objecta Mistigri.

	Le capitaine, lui, avait compris :

	« En effet, Cordovan peut fort bien avoir ordonné à ses sbires d’exécuter leur camarade plutôt que de la laisser tomber entre nos mains, puisqu’elle détient son secret. Poursuivez, Langelot.

	— Après tout, qu’est-ce qui nous intéresse, nous ? Apprendre de Noémi où est caché…

	— Un certain document qu’il est inutile de nommer.

	— Mais supposez même que nous capturions Noémi : nous ne sommes pas plus informés pour autant. Évidemment nous pourrons l’interroger avec plus de conviction que nous n’en avons mis jusque-là, parce que nous serons sûrs qu’elle connaît la cache, mais elle pourra toujours refuser de parler. Or, comme nous ne sommes pas des tortionnaires…

	— Que proposez-vous, Langelot ?

	— Cela dépend du chargement de la péniche. Que transporte-t-elle ?

	— Du poussier de charbon.

	— En ce cas, mon capitaine… »
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	Langelot exposa son idée. Tout en l’écoutant, Montferrand pensait :

	« Ce jeune garçon a toutes les qualités d’un agent secret de grande envergure. Non seulement il agit, mais encore il pense comme un clandestin-né. Qui sait ? Un jour, il me remplacera peut-être à la tête de la section. Et même, peut-être, montera-t-il encore plus haut. Je le vois très bien, vers la cinquantaine, chef du SNIF… »

	Lorsque le futur chef du SNIF eut achevé de parler, on entendit soudain la voix de Gaspard qui, rejetant sa compresse de glace, proclamait :

	« Moi, je suis pour ! »

	Tout le monde rit. On devinait pourquoi Gaspard était pour.

	« Moi aussi, dit Mistigri, je suis volontaire. »

	Esbon n’exprima pas d’opinion parce qu’on ne lui en demandait pas. Montferrand suçotait sa pipe.

	« En bonne doctrine, dit-il, Langelot a raison. Mais cela veut dire que vous iriez dans la gueule du loup. Si l’opération échoue, le SNIF perd quatre agents dont l’entraînement a coûté des millions à l’État, c’est-à-dire au contribuable. Avez-vous réfléchi à cela ? »

	À vrai dire, les snifiens, qui étaient prêts à risquer leurs têtes, ne s’inquiétaient pas trop pour quelques millions de plus ou de moins dans les caisses du gouvernement, mais ils s’abstinrent de répliquer. Le capitaine prendrait bien sa décision tout seul, derrière son nuage de fumée.

	« Somme toute, prononça enfin Montferrand, nous ne disposons que d’un seul élément en faveur de votre plan.

	— C’est vrai, reconnut Langelot. Une seule phrase prononcée par Mme Hercule.

	— Quelle phrase ? demanda Mistigri.

	Le capitaine et le sous-lieutenant la regardèrent avec surprise. C’était pourtant bien évident.

	« Ah ! j’y suis ! s’écria-t-elle : « Vous ne me connaissez pas. »

	— C’est cela, » reconnut Montferrand.

	Il lança un nuage de fumée :

	« Et sur la base de cette seule petite phrase, prononça-t-il lentement, j’ordonne la mission Galliforme. »

	Les trois garçons inclinèrent la tête. Ils étaient heureux de cette occasion de faire leur devoir et d’exercer leur métier, mais ils comprenaient qu’il y avait de grandes chances pour qu’ils ne revinssent pas vivants de l’aventure. Seule Mistigri s’écria avec enthousiasme :

	« Snif snif ! Vive Galliforme ! D’ailleurs pourquoi Galliforme ?

	— Parce que, dit Montferrand, les faisans et les faisanes appartiennent à cet ordre d’oiseaux. »

	Lorsque, les dernières dispositions prises, les quatre agents l’eurent quitté, il s’accouda sur son bureau de fortune et murmura :

	« Ce sont de braves gosses. J’aurais bonne mine de les punir de leurs bêtises après celle que j’ai faite ! Comment ai-je pu les laisser opérer à partir d’une hypothèse non vérifiée ? Pourquoi ai-je cru si facilement que Noémi Gracieux avait été enlevée contre son gré ? Serais-je en train de devenir gâteux, par hasard ? »

	
[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Langelot\28 plan rubis\Untitled.FR12_files\Untitled.FR12-43.png]
XIII

	LE SOLEIL ne se levait pas encore, mais déjà la nuit était moins sombre. À gauche s’étageaient les jardins noirs du Palais de Chaillot ; à droite s’étendait le Champ-de-Mars enjambé par la tour Eiffel à l’œil infatigable. De rares voitures traversaient le pont d’Iéna au milieu duquel se tenaient les quatre snifiens, regardant l’amont du fleuve, à la surface noire duquel s’enroulaient des volutes de vapeur. L’eau clapotait contre les piles du pont. Il ne pleuvait pas, mais il faisait froid. Mistigri frissonna.

	Feu vert à tribord, feu rouge à bâbord, une vedette apparut. Langelot porta sa mini-radio à son oreille. Une voix dotée d’un fort accent corse prononça :

	« Galliforme 2, m’entendez-vous ? Parlez.

	— Je vous entends 5 sur 5. À vous.

	— Galliforme 2, ici la fluviale. La Belle Faisane nous suit à trois cents mètres.

	— Bien compris. Merci.

	— Bonne chance. Terminé pour moi. »

	Avec un grand vrombissement de moteur, la vedette de la brigade fluviale s’engouffra sous le pont et s’éloigna vers l’aval.

	Une péniche se montrait, portant les feux réglementaires. Elle avançait à bonne allure, laissant derrière elle un sillage en V qui s’étirait jusqu’aux deux quais du fleuve et faisait danser les petites embarcations amarrées près du bord.

	Une minute s’écoula. On distinguait les formes lourdes de la coque. Sur presque toute la longueur du chaland, le chargement de poussier de charbon formait comme un toit en pointe. Tout autour, le long du bord, courait une étroite passerelle latérale. À l’arrière, une partie pontée formait cabine. À l’extrême poupe s’élevait la timonerie à l’intérieur de laquelle brillait une lumière.

	Les snifiens regardèrent leur chef.

	« Gaspard, Esbon, de l’autre côté du pont ! commanda-t-il. Vous sautez à une seconde d’intervalle. Mistigri, avec moi. »

	Esbon et Gaspard, lequel paraissait en être quitte pour une bosse, s’éloignèrent. Langelot et Mistigri s’accroupirent derrière les balustres afin de ne pas être vus du timonier.

	La péniche approchait. On entendait le ronron de son moteur. On voyait l’eau noire s’enfler sous la proue obtuse. À l’intérieur de la timonerie, on distinguait la silhouette d’un robuste marinier coiffé d’un béret basque, un mégot pendant au coin de la bouche. Le nom Belle Faisane était peint en rouge sur le bordé noir.

	Mistigri enfonça ses ongles dans le gras du bras de Langelot. Les yeux de la petite chatte brillaient : on les aurait presque crus phosphorescents.

	« Maintenant, Langelot ? Maintenant ?

	— Une seconde après moi. »

	La proue de la Belle Faisane avait atteint le pont et s’engageait dessous. Le sillage donnait contre les piles et les vagues bouillonnaient. Langelot se releva d’un bond, pendant une fraction de seconde se maintint en équilibre sur la balustrade, et sauta…

	Les sauts de six mètres ne faisaient pas peur aux agents du SNIF, et la chute devait être amortie par le poussier de charbon.

	Langelot atterrit au beau milieu du chargement et roula sur le côté, pour ne pas s’y enfoncer tout entier. Malgré cette précaution, il eut quelque mal à se relever, car il avait du charbon jusqu’au genou. Il y parvint en prenant appui sur la passerelle de droite.

	Une seconde après lui, Mistigri, sans hésiter, s’était jetée à bas du pont. Elle atterrit deux mètres plus près de la timonerie, mais perdit quelques instants à se débattre dans le charbon, si bien qu’ils se trouvèrent en même temps sur les passerelles : lui à bâbord, elle à tribord, comme convenu. La péniche était alors entièrement engagée sous le pont, et ses feux faisaient courir des reflets rouges, verts et blancs sur la pierre maçonnée de l’arche.

	Chacun de son côté, Langelot et Mistigri coururent vers la timonerie, tout en dégainant leurs pistolets. Langelot arriva le premier.

	Le timonier, un gros homme aux joues couperosées et à l’air stupide, avait vu deux passagers inattendus s’abattre sur son chaland. Il lâcha la barre et laissa tomber son mégot par terre.

	« Suzanne ! cria-t-il. On nous attaque !

	— Haut les mains ! » fit Langelot en brandissant son 22 long rifle.

	L’homme obéit.
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	« Face à la cloison. »

	Le marinier ne se fit pas prier.

	À ce moment, dans le dos de Langelot, une porte située au fond de la timonerie, au bas d’un escalier de trois marches, s’ouvrit et le double canon d’un fusil de chasse en émergea.

	Une détonation. Un cri de douleur. Langelot se retourne.

	Dans l’embrasure de la porte se tient une grande fille osseuse. Sa main droite tient son poignet gauche d’où le sang coule. Un fusil de chasse gît à ses pieds.

	« Non ! Tu n’auras pas Langelot ! crie Mistigri.

	— Je vois que tu as étrenné ton pistolet, dit Langelot calmement. Merci. »

	Il s’adresse au marinier, toujours debout, le nez contre la cloison :

	« Il y a encore quelqu’un d’autre dans la cabine ?

	— Il n’y a que moi », répond Suzanne en geignant et en tenant toujours sa main blessée.

	Langelot passe devant elle. Il entre dans un local carré, sentant le chou et la sueur et servant à la fois de chambre et de cuisine. En effet, il n’y a personne. Voilà qui ne fera pas l’affaire de Gaspard, ni d’Esbon.

	Justement, ils arrivent. La péniche est sortie de sous le pont. Ils ont sauté à leur tour, et à leur tour ils se précipitent dans la timonerie, couverts de charbon, noirs, effrayants. Suzanne pousse un cri de terreur.

	« Esbon, commande Langelot, tu prends la barre : la péniche commence à dériver. Gaspard, tu fouilles le marinier et tu lui passes les menottes. Mistigri, tu fais un garrot au bras de la blessée. »

	Il tire sa mini-radio de sa poche.

	« Galliforme 1 de Galliforme 2, m’entendez-vous ? Parlez.

	— Je vous entends, prononça la voix calme de Montferrand.

	— Objectif investi, rend compte Langelot. Équipage capturé. Pouvez-vous envoyer un véhicule au pont de Bir-Hakeim ?

	— Pas de problème. Combien de clients ?

	— Un homme. Une femme blessée à la main.

	— Je les attends. De votre côté… ?

	— Tout se passe bien. »

	Langelot se tourne vers le marinier qui, pour toute arme, portait un couteau à lancer qu’il n’a même pas songé à utiliser.

	« Tournez-vous. Comment vous appelez-vous ? »

	Le marinier bat des paupières d’un air stupide :

	« Alexandre Legrand.

	— Vous vous moquez de moi ?

	— Non, monsieur, dit Suzanne, c’est son vrai nom. Moi, c’est Suzanne Legrand. On est mariés tous les deux.

	— La Belle Faisane est à vous ?

	— Ouais, fait l’homme.

	— C’est vrai. Nous sommes à notre compte, ajoute la femme.

	— Bon. Vous avez le choix : ou vous coopérez avec nous, et nous essayons de vous aider à vous en tirer, ou vous refusez de parler et vous avez des ennuis sérieux.

	— Vous êtes de la police ? demande le marinier d’un ton méfiant.

	— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? réplique Suzanne à qui Mistigri est en train de poser un tourniquet prélevé sur son lot de secourisme, pour arrêter l’hémorragie. Ce que tu peux être bête, mon pauvre Alexandre ! Des fois, je me demande ce que tu ferais sans moi. Tu vois bien qu’ils sont les plus forts : alors dis-leur tout.

	— Votre femme a raison. Où est le rendez-vous ? »
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	Alexandre bat des paupières :

	« Quel rendez-vous ? Je ne sais pas de quoi vous parlez, moi.

	— Imbécile ! lui crie sa femme. J’ai déjà le bras cassé. Tu veux qu’ils t’en fassent autant ? C’est au pont d’Auteuil, à six heures, dit-elle à Langelot.

	— Il y a un mot de passe ?

	— Oui. Ils nous appellent en disant Corbeau. On répond Morvan, fait Suzanne.

	— Vous les connaissez ?

	— Jamais vu, dit Alexandre.

	— Raconte tout ! proteste sa femme. Tu ne comprends pas qu’il faut tout raconter ? On n’a pas vu les passagers, mais on a vu le capitaine Cordovan, leur chef. Un bien bel homme, ajoute-t-elle d’un ton nostalgique. Et qui nous a dit qu’après qu’il aura pris le pouvoir, ce n’est pas une péniche qu’on aura, c’est un transatlantique. C’est pour ça qu’on a marché avec lui.

	— Vous connaissez d’autres membres du réseau ?

	— On ne connaît personne, répond Alexandre. Pas par leurs noms.

	— Hé oui, c’est bien vrai, dit Suzanne d’un ton de regret. Si on en avait connu, on vous les aurait tous donnés.

	— Où devez-vous conduire vos passagers ?

	— Il y a une bonne femme qui les commande, il paraît. Où elle nous dira d’aller, là on ira. C’est elle la patronne.

	— Qu’est-ce qu’elle est censée savoir de vous ?

	— Pas grand-chose. Elle sait qu’on s’appelle Legrand.

	— Elle sait que vous n’êtes que deux ?

	— Probablement.

	— Vous n’avez rien à me dire d’autre ?

	— Ah ! si, fait Suzanne, prenant goût à trahir les secrets de ses chefs, j’ai encore à vous dire qu’il y a un compartiment secret dans la péniche. Sous le charbon. Le charbon n’est là que pour cacher le compartiment. Venez voir. »

	La femme du marinier repasse dans la cabine, pousse un panneau qui s’ouvre. Elle se plie en deux et se glisse dans le trou. Langelot la suit. Ils se relèvent tous les deux dans une deuxième cabine, beaucoup plus spacieuse que la première, mais dépourvue de fenêtres. Des ampoules électriques projettent une lumière crue.

	Le mobilier est rudimentaire : une table sur laquelle est posé un magnétophone ; une chaise ; trois sacs de couchage ; un poste radio ANGRC 9 : c’est tout.

	Langelot repasse dans la cabine et de là dans la timonerie.

	« Montrez-nous comment ça se manœuvre, votre engin », dit-il au marinier.

	L’homme hésite, mais sa femme, qui a suivi Langelot, intervient :

	« Allez, montre-leur, Alexandre ! »

	Alors le marinier montre les opérations très simples qui permettent de mettre en marche, de piloter et d’arrêter la Belle Faisane.

	Pour s’exercer, Langelot prend la barre. C’est amusant de manœuvrer cette énorme masse, si lourde et si docile. Alexandre devient un peu plus bavard, donne des conseils, saisit lui-même la barre de ses mains emprisonnées dans leurs menottes.

	Finalement, la péniche vient s’arrêter au pied du pont de Bir-Hakeim. Des pneus de voiture suspendus sur le côté la protègent en empêchant le bordé de frotter contre la pierre du quai.

	Langelot se tourne vers ses camarades :

	« Esbon, Gaspard, vous prenez les deux clients et vous les remettez au pitaine.

	— Et on revient ? demande Esbon.

	— Négatif. Mistigri et moi, nous continuons tout seuls.

	— Hep ! Minute ! s’écrie Gaspard. Moi, je ne me suis porté volontaire que parce que tu m’avais laissé croire que je pourrais me déguiser en marinier.

	— Tu es déjà déguisé en charbonnier, mon vieux. Ça suffit. Mme Hercule sait probablement qu’il n’y a que le ménage Legrand sur la Belle Faisane. Il n’y a pas de place pour toi.

	— Je pourrais être le petit garçon. Ou le grand-père ! proteste Gaspard.

	— Je pourrais peut-être me cacher sous le charbon ? » propose Esbon.

	Langelot regarde ses deux camarades. Le moment est venu de montrer qui est le chef.

	« Désolé, les gars. Je sais que vous êtes furieux contre moi. Je n’y peux rien. La mission avant tout. Exécution. »

	Un instant, les deux subordonnés hésitent. Leur rôle dans l’affaire leur paraît bien terne. Une demi-heure plus tôt ils étaient prêts à mourir, et voilà qu’on les renvoie chez eux. Et qui ? Ce gamin de Langelot qui est à peine moins bleu qu’eux.

	Mais les ordres sont les ordres. S’il n’y avait plus de discipline, il n’y aurait plus de SNIF. En soupirant, Esbon jette la planche par-dessus l’étroit chenal séparant la péniche du quai ; en soupirant, Gaspard y pousse le marinier et sa femme.

	Mistigri et Langelot restent seuls à bord de la Belle Faisane.
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XIV

	BIR-HAKEIM, Grenelle, Mirabeau, les ponts se succédaient. Les immeubles des quais commençaient à émerger de l’ombre. Une traînée rougeâtre apparaissait à droite. Langelot, les yeux fixés droit devant lui, barrait consciencieusement. Il avait déjà piloté des bateaux, mais celui-ci était de loin le plus gros de sa carrière.

	« Cordovan, pensait-il, n’est pas un imbécile. Personne n’aurait jamais songé à chercher Noémi à bord d’une péniche : les péniches ont l’air si innocent. Dans ce compartiment secret, elle était introuvable. Mais comment comptait-il la faire sortir de France ? Il doit bien savoir que la P.A.F. et même les garde-côtes sont alertés… »

	Mistigri se tenait auprès de Langelot.

	« Alors comme ça, lui dit-elle d’un air espiègle, nous sommes mariés. »

	Il regarda son minois barbouillé de charbon :

	« C’est Alexandre qui est marié, répondit-il un peu sèchement. Moi, je ne veux pas d’une femme toute noire. »

	Non que Langelot eût un cœur de pierre. Au contraire, Montferrand l’accusait de n’être que trop sensible au charme féminin. Mais chaque chose en son temps : il plaisanterait avec Mistigri lorsque le plan Rubis serait en sécurité.

	Un peu vexée – après tout, elle venait de lui sauver la vie –, Mistigri s’éloigna sur la proue du bateau.

	On approchait du pont d’Auteuil, et l’oreille exceptionnellement fine de la jeune agente perçut, par-dessus le ronron du moteur et le clapotement de l’eau, un appel :

	« Corbeau ! Corbeau ! »

	Dressée à l’avant de la péniche, les mains en porte-voix, elle répondit :

	« Morvan ! Morvan ! »

	Puis elle remonta vers la timonerie.

	« Ils sont là ! » annonça-t-elle.

	Langelot obliqua à tribord et coupa le moteur, comme il l’avait fait plus tôt sous la direction d’Alexandre. La Belle Faisane, courant sur son erre, vint se ranger contre le quai. Quatre silhouettes, deux grandes et deux petites, s’y tenaient.

	« Suzanne, commanda Langelot, la planche ! »

	Mistigri jeta la planche. La géante rattrapa à l’autre bout.

	« Hé, dis donc, Alexandre, fit Mistigri, tu crois que la dame, elle va pouvoir passer ? Moi, j’ai peur pour la planche. »

	Mais le bois était solide : il plia mais ne rompit point. Avec une légèreté surprenante pour sa taille et sa corpulence, Mme Hercule embarqua à bord de la Belle Faisane.

	Elle toisa Langelot.

	« C’est vous, Legrand ?

	— Oui, c’est lui, répondit vivement la fausse Suzanne. Alexandre Legrand. C’est son vrai nom, faut pas croire. Et moi, je suis Suzanne. La Belle Faisane est à nous. Nous sommes à notre compte. »

	La géante la regarda avec surprise :

	« On ne m’avait pas prévenue que vous étiez des demi-portions, tous les deux. Ni que vous étiez noirs », ajouta-t-elle en s’adressant à Langelot qui n’eut pas le temps de répondre.

	Mistigri répliquait déjà :

	« On n’est pas des Nègres, si c’est ça que vous croyez, m’dame. Tout ça, c’est le poussier de charbon. Bientôt vous serez aussi noire que nous. »

	En attendant, le poussier dissimulait la grande jeunesse des « époux Legrand », ce qui n’était pas plus mal.

	« Et lui, demanda la géante en désignant Langelot, il a avalé sa langue ?

	— Oh ! non, m’dame, répondit Suzanne, mais c’est que, voyez-vous, il est un peu idiot de naissance. Allons, Alexandre, réponds à la dame. »

	Mme Hercule haussa ses énormes épaules et tourna le dos aux mariniers.

	Grande et mince, portant haut sa tête fine aux cheveux noirs, Noémi Gracieux foulait la planche à son tour. Dès qu’elle eut mis le pied sur le pont :

	« Bonjour, dit-elle. Où est le capitaine ?

	— Le capitaine Cordovan ? Ah ! c’est un bien bel homme, répondit Mistigri d’un ton nostalgique. Il n’est pas ici. Il nous a dit que, quand il aurait pris le pouvoir…

	— Legrand, dit la géante à Langelot, fais taire ta femme, ou c’est moi qui m’en charge. Arrivez, vous autres ! »

	Les Carabosses traversaient le chenal à leur tour. C’était la première fois que les snifiens les voyaient de près : leur nez rejoignant presque leur menton, une expression de méchanceté emplissant leurs petits yeux jaunes, elles trottinaient menu tout en portant dans leurs mains décharnées des mitraillettes Sten qui avaient l’air au moins aussi méchant qu’elles.

	« Montrez-nous le chemin, dit Mme Hercule à Langelot.

	— Alexandre, montre le chemin à la dame, ajouta Suzanne. Allez, tu vois bien qu’elle est plus forte que toi : fais comme elle te dit. »

	Langelot n’était pas tout à fait sûr qu’il trouvait amusant le personnage que Mistigri était en train de jouer, mais il n’avait pas le choix. Il passa dans la cabine.

	« Ça ne sent pas très bon, là-dedans ! » remarqua Mme Hercule.

	Langelot fit pivoter le panneau et s’effaça pour laisser passer les passagères. Mme Hercule allait entrer quand Noémi l’arrêta :

	« Quand verrai-je Cordovan ? demanda-t-elle.

	— Bientôt, bientôt, répondit l’autre. Arrivez. »

	Elle saisit Noémi par le bras et la tira après elle. Un instant, il sembla que Mlle Gracieux allait résister, mais les deux Carabosses la poussèrent, et elle entra. Mme Hercule passa sa tête par le trou :

	« En route ! ordonna-t-elle. Vous n’avez qu’à descendre la Seine. Si vous voyez des bateaux de la police, prévenez-moi. Vous, dit-elle à la fausse Suzanne, préparez-nous un petit déjeuner solide : café, lait, sucre, pain, beurre. Et que ça saute ! Ah ! encore une chose. Défense d’écouter aux portes ! Compris ? Si j’ouvre ce panneau et que je vous trouve à ce bout-ci de la cabine, je vous tords le cou : c’est clair ? »

	Elle roulait des yeux furibonds sous sa hure menaçante ; pour bien se faire comprendre, elle tendit les deux bielles qui lui servaient de bras, et avec les deux bennes verseuses qui lui servaient de mains elle fit le geste d’essorer du linge… Entre ces deux mains-là, le cou de Langelot lui-même n’aurait pas mieux résisté que celui d’un moineau.

	Le panneau se referma.

	Langelot chuchota à Mistigri :

	« Tu te crois drôle ?

	— Plus drôle qu’elle, en tout cas, répondit Mistigri sur le même ton.

	— Peux-tu écouter ce qui se passe là-bas tout en leur préparant leur café ? »

	Mistigri tendit l’oreille et inclina affirmativement la tête. Son ouïe extraordinaire avait été l’une des raisons qui lui avaient permis d’entrer au SNIF.

	« Alors écoute de ton mieux, dit Langelot. Au moins ça t’empêchera de raconter des bêtises. »

	Il quitta la cabine et gravit les trois marches qui menaient à la timonerie. Tout en tenant la barre, il pouvait observer l’intérieur de la cabine : si Mme Hercule surgissait pour tordre le cou de la pseudo-Suzanne, il aurait le temps d’intervenir.

	Après, cela deviendrait plus difficile : car les trois femmes disposaient de mitraillettes, tandis que son adjointe et lui n’avaient que deux pistolets de petit calibre.

	Il remit le moteur en marche, ramena la planche, et, avec toutes les précautions nécessaires, écarta la Belle Faisane du quai.

	Il était 6 h 20. Le ciel et l’eau étaient rouges.

	Le soleil se levait sur Paris.
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XV

	« OÙ SUIS-JE ? Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? » demanda Noémi Gracieux en jetant autour d’elle un regard hautain.

	Mme Hercule alla s’asseoir à la table, sur la seule chaise disponible dans le compartiment secret.

	« Assez joué la princesse ! prononça-t-elle. Maintenant, on va te faire chanter sur un autre ton.

	— Vous êtes folle ? » demanda Noémi.

	Elle regarda derrière elle. Les sorcières s’étaient placées entre elle et le panneau de sortie et tenaient leurs Sten en position de tir.

	« Je ne suis pas folle, dit la géante. C’est toi qui le serais de ne pas m’obéir. Je pourrais te réduire en bouillie avec mes deux petits doigts : tu sais ça ? »

	Noémi recula, horrifiée :

	« Vous ne venez pas de la part du capitaine Corsetier ! Vous m’avez menti ! Qui êtes-vous ? Encore des espions ?

	— Mais si, on vient de la part de Cordovan. Je vais te le prouver tout de suite. Vous aviez convenu, lui et toi, d’un mot de passe. Si tu m’en donnes une moitié, je te donnerai l’autre.

	— Anti…

	— logarithme. C’est bien ça ?

	— Oui. Mais alors…

	— Alors quoi, ma petite fille ?

	— Que voulez-vous de moi ? Pourquoi me traitez-vous comme une prisonnière ? Vous savez bien que je suis partie librement avec vous.

	— Je te traite comme tu mérites de l’être. Tu nous as vendus.

	— Moi ?

	— Tu as trahi la cache du plan Rubis.

	— Ce n’est pas vrai.

	— Si, c’est vrai. Tu as été longuement interrogée par la Sécurité militaire et tu as fini par parler.

	— Je n’ai pas parlé. »

	Mme Hercule se leva, fit posément le tour de la table, s’approcha de Mlle Gracieux qui se tenait debout devant elle, et lui donna une gifle qui la jeta par terre.

	La joue rouge et brûlante, Noémi se releva et, avec un mouvement insolent de la tête, se replaça comme elle était.

	Du revers de la main, Mme Hercule lui donna une autre gifle qui la jeta par terre de l’autre côté.

	« Hi hi ! ricana l’une des Carabosses. Qu’est-ce qu’elle prend, la princesse !

	— Hé hé ! Ça lui fait du bien », commenta l’autre.

	Noémi se releva, plus péniblement. Ses deux joues étaient rouges maintenant. Elle reprit la même position.

	La géante lui mit son énorme tête près du visage :

	« Tu as été interrogée, je te dis, et tu as donné la cache.

	— Oui, j’ai été interrogée, répondit Noémi d’une voix tremblante mais encore hautaine. J’ai été interrogée poliment, et je n’ai rien donné. Mais ils auraient pu me battre comme vous le faites, je ne leur aurais rien dit de plus. Quant à vous, je vous préviens : un jour vous aurez à vous expliquer avec le capitaine Corsetier ou Cordovan, comme vous voulez, et ce jour-là ça ne vous servira à rien d’être bâtie comme un éléphant. Il vous fera pendre haut et court s’il trouve une corde assez solide pour vous porter.

	— Tu ne manques pas de cran, mais on t’aura vite amollie, si on s’y met toutes les trois. N’est-ce pas, mes vieilles ?

	— Oui, oui, gloussèrent les Carabosses. Tu n’as qu’à nous la confier. On te la rendra douce comme un mouton.

	— Encore une fois, que me voulez-vous ? demanda Noémi.

	— Je veux que tu avoues que tu as donné le plan Rubis.

	— Je ne l’ai pas donné.

	— Alors où est-il ?

	— Il est caché.

	— Où ?

	— Je ne vous le dirai pas. »

	Doucement, Mme Hercule posa ses deux pouces sur le cou de Noémi :

	« Je n’aurais qu’à serrer un peu, susurra-t-elle… Écoute. Je connais la cache aussi bien que toi. Le dossier du troisième fauteuil de la première rangée à gauche au cinéma Lex a été fendu de manière invisible, et le plan y a été dissimulé. Il suffisait de connaître la cache pour l’en retirer, mais il était impossible de l’y trouver sans la connaître. N’est-ce pas ?

	— Eh bien ? demanda Noémi avec un sourire ironique, et en regardant la géante droit dans les yeux.

	— Eh bien, quand Cordovan m’a indiqué la cache et m’a envoyé chercher le plan, il n’y était plus.

	— Naturellement.

	— Tu dis : naturellement ?

	— Mais oui. Je l’ai changé de place moi-même. J’avais l’habitude de prendre des initiatives quand je travaillais pour le capitaine. Quand il a été obligé de disparaître, j’ai pensé qu’il était sage de transférer le plan dans une autre cache. »

	Il y eut un silence. Mme Hercule fit quelques pas dans le local. Elle ne s’attendait pas à cette réponse.

	« Au moins, demanda-t-elle, tu as regardé ce qu’il y avait dans ce plan ?

	— Certainement pas ! répliqua la parfaite secrétaire. Pour qui me prenez-vous ? »

	Mme Hercule fit encore quelques pas, puis elle revint se planter devant Mlle Gracieux :

	« Cette nouvelle cache, qu’est-ce que c’est ? »

	Noémi, toute secouée qu’elle était, se permit un deuxième sourire.

	« Alors ça, ma bonne femme, prononça-t-elle, vous ne le saurez pas de moi. Vous pouvez me couper en petits morceaux, mais je ne révélerai la cache qu’au capitaine quand je le verrai en chair et en os. Pas autrement. »

	Elle avait parlé avec une telle fermeté que la géante comprit que la prisonnière disait la vérité. Il faudrait la cuisiner pendant des jours avant d’en tirer quelque chose, peut-être même mourrait-elle sans avoir parlé.

	Mme Hercule ne péchait pas par indécision.

	« Je vais appeler Cordovan, déclara-t-elle, et je prendrai ses ordres.

	— Ses ordres, répondit Noémi, seront de me traiter avec correction et déférence. Et quand il sera là, vous me supplierez d’intercéder pour vous auprès de lui. Sinon, il vous fera payer cher vos mauvais traitements. »

	La géante ne répliqua pas. Elle s’était mise à croupetons devant le poste radio, avait tiré des blocs de chiffrement de sa poche, et commençait à tourner les boutons. Malheureusement, elle passa appel et message en graphie, au moyen de traits et de points. Même l’oreille de Mistigri ne put rien percevoir.

	Cependant Noémi s’était arrêtée devant les trois sacs de couchage.

	« Et moi ? demanda-t-elle. Où est mon lit ? »

	Personne ne lui répondit.

	Mme Hercule en avait fini avec ses tit-tit-tat-tat. Soudain l’appareil se mit à en émettre lui-même. Elle les notait soigneusement. Lorsque l’appareil se tut, elle commença à déchiffrer.

	« Eh bien ? demanda Noémi. Vous ne pourriez pas aller plus vite ? Quelle empotée ! Je ne vous aurais pas gardée huit jours au Deuxième Bureau. »

	Mme Hercule, toujours accroupie, se tourna vers elle et la regarda de bas en haut. Elle l’aurait volontiers déchirée avec ses dents. Ses petits yeux, d’une cruauté morbide, roulaient dans sa tête gigantesque.

	« Que répond Cordovan ? » interrogea la prisonnière.

	Si elle l’avait osé, Mme Hercule aurait changé les termes du message. Elle aurait aimé dire : « Il répond que vous devez m’obéir sous peine d’être écorchée vive. » Mais dans son réseau aussi la discipline n’était pas lettre morte. Elle se força à proférer :

	« Il répond que vous devez être bien traitée et que, d’ici quelques heures, il sera lui-même à bord de la Belle Faisane. »

	Un sourire de triomphe se peignit sur les traits de la fidèle secrétaire :

	« Je le savais ! s’écria-t-elle. Quand le capitaine sera là, tout ira bien. »

	Mme Hercule poussa un grognement de dépit et se redressa de toute sa hauteur, ce qui ne la mit pas de meilleure humeur, car elle se heurta la tête contre le plafond. Cherchant sur qui passer sa colère, elle se rua vers la porte :

	« Alors ! rugit-elle. Ce café, ça vient ? »
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XVI

	LORSQU’UN service secret engage un agent de sexe féminin, il ne se soucie pas trop, généralement, de ses qualités ménagères. Heureusement il se trouva que Mistigri n’en manquait pas. Elle avait réussi, en quelques minutes, à faire connaissance avec la cuisine et les provisions de Suzanne, à préparer un petit déjeuner plantureux, et à ne rien perdre en même temps de ce qui se passait dans le compartiment clandestin.

	« Voilà, voilà, dit-elle, c’est prêt. Simplement, je n’osais pas vous déranger. Vous m’aviez dit, n’est-ce pas, de ne pas écouter aux portes, alors je pensais que si…

	— Ça va, ça va, répliqua Mme Hercule en lui arrachant le plateau. On ne vous demande pas de commentaires. »

	Comme elle avait saisi le plateau à deux mains, la géante ne put refermer le panneau aussi vite qu’elle l’aurait voulu, et Mistigri eut le temps de voir que, mettant à profit l’absence momentanée de sa geôlière en chef, Mlle Gracieux avait pris place sur la chaise unique : les rôles étaient presque renversés.

	Dès que le panneau eut été repoussé, Mistigri quitta la cabine et repassa dans la timonerie.

	« Alors ? demanda Langelot qui tenait la barre. Tu as appris des choses ?

	— Quelques-unes », répondit la jeune snifienne d’un ton modeste.

	Elle raconta la scène. Langelot ouvrit de grands yeux :

	« Tu te rends compte de l’importance de ce que tu dis ? Cela signifie que Cordovan est en France et que nous avons une chance de le capturer.

	— Oui ! s’écria Mistigri. Ce sera sensationnel. Toi et moi, tout seuls ! Tu crois qu’on nous donnera la Légion d’honneur ?

	— Si nous essayons de faire ça tout seuls, ma petite Mistigri, ce n’est pas la Légion d’honneur qu’on nous donnera, c’est soixante de forteresse, et on nous jettera à la porte du SNIF. Tiens la barre un moment, pendant que je rends compte. »

	Langelot tira sa mini-radio et appela le SNIF. La portée de ces engins miniaturisés n’est pas considérable, mais toutes sortes de mesures avaient été prises pour assurer l’écoute permanente à une distance acceptable. La brigade fluviale avait été alertée, et, en outre, un camion radio du SNIF se déplaçait le long de la Seine, dans des rues parallèles au quai : il devait servir de relais et retransmettre au siège du SNIF tous les appels de Langelot. En quelques secondes, le jeune snifien eut été mis en communication directe avec Montferrand, auquel il rendit compte des derniers événements.

	« Cordovan en France ! s’écria le chef de la section P.

	— Oui, mon capitaine, et cela m’explique une chose que je n’avais pas encore comprise. Je me demandais comment Cordovan comptait faire passer la frontière à sa secrétaire, mais il a probablement l’intention de la garder avec lui, dans une retraite secrète. Dans ces conditions, la P.A.F. est en train de perdre son temps à surveiller toutes les sorties possibles…

	— En effet, reconnut Montferrand. Évidemment, il y a encore une autre possibilité. En tout cas, je vais demander le concours de l’armée pour essayer de mettre la main sur le traître. Mais dites-moi, Cordovan doit connaître ses propres hommes. Si vraiment il monte à bord de la Belle Faisane, vous êtes brûlés tous les deux ? »

	C’était une chose à laquelle Langelot avait déjà pensé.

	« Pas nécessairement, mon capitaine. Si vous avez les Legrand sous la main, vous pourriez leur poser la question.

	— C’est bien ce que je compte faire. Restez à l’écoute. »

	Quelques minutes plus tard, Montferrand revint en ligne. Les Legrand, interrogés en douceur, semblaient prêts à raconter tout ce qu’ils savaient. Malheureusement, ils ne savaient pas grand-chose. Quant à leurs relations personnelles avec Cordovan, le « bel homme » ne les avait vus qu’une fois, six mois plus tôt, au cours d’une réunion à laquelle avaient pris part une vingtaine de repris de justice que Cordovan essayait de recruter pour son réseau.

	« Cela me paraît tout de même bien risqué, remarqua Montferrand, mais l’importance de Galliforme est telle que je vais vous maintenir tous les deux à votre poste. Sachez deux choses : primo, vous serez tout le temps entouré d’amis invisibles prêts à intervenir si vous courez un danger ; secundo, au cas où Cordovan exprimerait le moindre soupçon, n’hésitez pas à piquer une tête dans l’eau. Pas de faux point d’honneur. Au premier doute, vous prenez la poudre d’escampette, et vous donnez les mêmes ordres à Mistigri. C’est bien compris, Langelot ?

	— C’est compris, mon capitaine.

	— Il n’y a que les faux braves qui font étalage de témérité, vous savez cela. Votre entraînement a coûté assez cher à l’État, pour que nous ayons soin de votre vie. »

	Quand Montferrand commençait à parler de ce que l’entraînement d’un agent secret coûtait à l’État, cela cachait généralement des sentiments plus humains qu’il ne voulait pas confesser. Langelot lui assura que Mistigri et lui feraient preuve de la plus extrême prudence. L’entretien s’arrêta là.

	Il n’y avait plus qu’à attendre l’arrivée de Cordovan.

	*
* *

	Ce fut une très longue journée.

	Le temps s’était mis au beau. Les nuages chevauchaient toujours dans le ciel, mais, hormis quelques averses, le soleil ne cessa guère de briller. Puteaux, Levallois, Asnières, l’île Saint-Denis avaient défilé d’abord, encore mouillés de pluie, déjà étincelants de lumière. Puis on longea Argenteuil, Chatou, Le Vésinet. Une boucle encore et l’on arrivait à Maisons-Laffitte. C’était amusant de découvrir ces lieux si familiers sous un angle sous lequel on ne les avait jamais vus. C’était amusant aussi de croiser d’autres péniches : leur lessive au vent, elles remontaient vers Paris, les unes vides, les autres chargées de grain, de ferraille, de sable, et leurs mariniers, avec lesquels on échangeait de joyeuses salutations, ne se doutaient nullement que cette Belle Faisane qu’ils avaient déjà croisée tant de fois, portait cette fois-ci les destinées du pays tout entier.
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	Les passagers clandestins se tenaient à peu près tranquilles. Mistigri avait beau tendre l’oreille, elle n’entendit pas une seule parole prononcée par Noémi ou Mme Hercule. Les deux Carabosses, en revanche caquetaient sans cesse. Du ton dont d’autres femmes comparent les mérites des moulinettes à légumes ou des machines à laver, elles évoquaient les qualités des diverses mitraillettes qu’on peut trouver sur le marché.

	« Nos Sten partent quelquefois toutes seules ! remarquait l’une.

	— Cela vaut mieux que de s’enrayer comme les Thompson ! » répliquait l’autre.

	La Belle Faisane, cependant, maintenait sa vitesse de croisière de huit kilomètres à l’heure, et Langelot, tenant la barre, se creusait la cervelle pour imaginer par quel moyen le capitaine Cordovan, dont le portrait avait été diffusé à tous les services de sécurité, avait l’intention d’embarquer à bord de la Belle Faisane sans se faire remarquer.

	Une fois, Mme Hercule vint prendre l’air à la poupe du chaland, et Mistigri, conformément aux instructions reçues de Langelot, engagea la conversation avec elle :

	« Dites donc, m’dame, je ne voudrais pas être indiscrète, ni rien de tout ça, mais mon mari, il commence à s’inquiéter : où c’est qu’on doit vous déposer ? »

	Mme Hercule la regarda de haut en bas.

	« Je n’en sais rien, dit-elle d’un ton maussade. Tout est changé. Il n’y a qu’à attendre.

	— Qu’à attendre quoi, m’dame ? »
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	La géante, qui regardait d’un air nostalgique les hauteurs de Saint-Germain, se retourna vers elle comme une furie :

	« Si on vous demande, vous direz que vous n’en savez rien. Vu ? »

	Langelot en conclut qu’elle-même ignorait le lieu, le moment et le moyen de l’arrivée de Cordovan. Dans ces conditions, le plus probable était qu’il viendrait à la rencontre de la Belle Faisane à bord d’un bateau. Un hors-bord, peut-être, ou un voilier de plaisance, ou un bateau de pêche que personne ne remarquerait…

	Personne, sauf les yeux innombrables qui suivaient la Belle Faisane dans sa progression.

	Lorsque Mme Hercule fut partie, Mistigri demanda :

	« Tu crois vraiment qu’on est entouré d’amis ?

	— Si Montferrand l’a dit, c’est vrai, répondit Langelot. Cet hélicoptère qui passe dans le ciel, il doit être en liaison radio avec le SNIF. Ce pêcheur à la ligne, dans ce bateau peint en vert, c’est peut-être l’ami Gaspard déguisé. Ces amoureux sur cette berge, ce sont peut-être des tireurs d’élite. Ce rameur solitaire n’a probablement d’autre mission que de nous recueillir si nous nous jetons à l’eau. »

	La Belle Faisane venait de dépasser les hauteurs de Maisons-Laffitte lorsque le panneau secret s’ouvrit en coup de vent, et Mme Hercule se précipita dehors une fois de plus :

	« Et le déjeuner ? rugit-elle. On nous laisse mourir de faim sur ce bateau-lavoir ? Je ne suis pas naturellement cannibale, mais il ne faudrait pas beaucoup pour que je vous croque tous les deux avec mon apéritif.

	— Voilà, m’dame, c’est prêt, répondit la fausse Suzanne. Alexandre, lui, il ne sait rien faire que tenir sa barre, mais moi, je n’ai pas oublié que vous auriez besoin de manger. Vous avez du saucisson gros comme le bras pour commencer, des biftecks épais comme le pied pour continuer, et une tarte au chocolat pour finir. Ah ! naturellement, il y a aussi des légumes et du fromage. Et du vin tant que vous en voudrez. Je vous apporte tout ça ? »

	Un peu radoucie, la géante laissa Mistigri pénétrer dans le compartiment secret. Mlle Gracieux présidait toujours à la table ; les autres femmes étaient obligées de s’asseoir par terre. Une seule modification avait été apportée à la décoration : le portrait du capitaine Cordovan, dépourvu de cadre mais collé sur un épais carton, avait été suspendu à une cloison au moyen d’une épingle. Il paraissait ainsi dominer la situation, ce qui, somme toute, était symboliquement vrai.

	« Mettez ça là, madame Legrand, » prononça Noémi en désignant la table et en considérant la fausse Suzanne avec bienveillance.

	Mistigri regagna la timonerie et rendit compte de la situation.

	« Maintenant, dit-elle, nous allons faire la dînette nous-mêmes. »

	Elle étendit une nappe sur un coffre qui se trouvait dans la timonerie, et servit à son chef de mission un excellent déjeuner arrosé d’un beaujolais sans prétention.

	« Mistigri, je ne te savais pas si bonne cuisinière ! s’écria Langelot, en regardant défiler sur sa gauche la verdoyante forêt de Saint-Germain où il lui était arrivé de faire du cheval.
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	— Patron, répondit la jeune agente, j’ai bien vu que tu me sous-estimais quand tu as dit que tu ne voulais pas d’une femme toute noire. Qu’importe la couleur si elle fait bien la cuisine, hein ?

	— Je commence à croire que tu as raison.

	— Moi, dit Mistigri rêveuse, ça ne me déplairait pas de m’appeler Mme Langelot.

	— Tu t’appelles déjà Mme Legrand : cela devrait te suffire ! déclara le chef de mission. Dis donc, cette tarte, c’est toi aussi qui l’as faite ? »

	Mistigri se mit à rire.

	« Mon lieutenant, dit-elle, tu es formidable !

	— Je le sais déjà.

	— Non, mais formidable dans un autre sens. Tu t’imagines vraiment qu’on peut cuisiner comme ça une tarte, sans avoir l’air d’y toucher ? Cette tarte faisait partie des réserves des Legrand, et, d’après ce qui reste, je crois que Suzanne avait été prévenue de l’appétit de Mme Hercule. Il y a encore dans cette cuisine de quoi nourrir une compagnie pendant trois jours !

	— J’espère, dit Langelot, que Cordovan ne nous fera pas attendre aussi longtemps.

	— Pourquoi ? Tu t’ennuies avec moi ? »

	Langelot ne releva pas l’insinuation.

	L’après-midi fut moins amusante que la matinée. Andrésy, Triel, Meulan… Si ravissant que fût le paysage de l’Île-de-France et si agréable que fût la compagnie de Mistigri, Langelot ne pouvait s’empêcher d’attendre avec impatience celle de Cordovan. D’ailleurs, tenir la barre d’une péniche, c’est une occupation plutôt monotone.

	À mesure que le soir approchait, le filet du SNIF semblait se resserrer autour de la Belle Faisane. Entre Meulan et Juziers, là où la route suit la Seine de tout près, Langelot reconnut le véhicule radio du SNIF. Les hélicoptères survolant le fleuve devenaient plus fréquents. Un grand yacht tout blanc se détacha d’une île et prit discrètement la péniche en filature.

	Après une dernière averse, le soleil tout rouge apparut par une déchirure des nuages, prêt à disparaître derrière l’horizon. Le fleuve se colora de rose. Des poissons sautèrent hors de l’eau et y retombèrent avec de grands flacs. Une odeur de cuisine monta de la cabine où Mistigri était en train de faire la popote du soir. Les hélicoptères qui traversaient le ciel allumèrent leurs feux de position : on aurait cru voir des lucioles.

	Le panneau du compartiment clandestin s’ouvrit, et les quatre recluses apparurent. Il faisait assez sombre maintenant pour qu’elles puissent respirer un peu d’air frais sans être vues de terre ou des autres péniches. Ce qu’avait prédit Mistigri, du reste, était arrivé, et les quatre femmes avaient du charbon sur leurs vêtements, sur leurs visages et dans leurs cheveux. Cela ne rendait pas Mlle Gracieux particulièrement séduisante ; quant à Mme Hercule et à ses deux sorcières, on les aurait crues sorties tout droit de Macbeth.

	« Ça vient, le dîner ? demanda la géante.

	— Dans une demi-heure, m’dame, répondit la fausse Suzanne. Il a fallu que j’épluche les patates, et ça prend du temps. Encore si Alexandre m’avait aidée, mais il ne sait rien faire que tenir sa barre. C’est bien l’homme le plus paresseux et le plus stupide que j’aie jamais…

	— Taisez-vous », l’interrompit Mme Hercule avec laconisme.

	La journée avait été pénible pour elle, et, visiblement, elle s’inquiétait de la suite des événements.

	Les Carabosses s’étaient assises sur la passerelle latérale, leurs jambes pendantes, et discutaient avec force détails techniques des avantages et des défauts des pistolets Walther OSP et Sarmco MTS MARGOLIN. Mme Hercule s’était adossée à la timonerie d’un air de lassitude. Mlle Gracieux, toujours vêtue d’un simple manteau par-dessus sa chemise de nuit, marchait de long en large sur le toit de la cabine en aspirant profondément l’air frisquet du soir.

	Pour les forces de l’ordre, la tombée de la nuit allait rendre la surveillance de la Belle Faisane beaucoup plus difficile. Du coin de l’œil, Langelot épiait le ciel. Soudain il vit un hélicoptère piquer droit sur la péniche. C’était un engin de l’armée, avec des cocardes tricolores peintes aux emplacements réglementaires.

	« Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas discret, celui-là », murmura Langelot.

	L’hélicoptère se rapprochait de plus en plus. Mme Hercule, levant la tête au bruit, se tourna vers son groupe :

	« Rentrez ! Et plus vite que ça ! »

	Il était trop tard. Comme un oiseau de proie fond sur un gibier, l’hélicoptère s’abattait sur la Belle Faisane. Ses projecteurs s’allumèrent et balayèrent le pont arrière, détachant nettement la silhouette éléphantesque de Mme Hercule, la figure svelte de Noémi et les ombres grotesques des deux sorcières.

	Langelot avait tiré sa mini-radio de sa poche, et, se penchant sur la barre, chuchotait désespérément :

	« Galliforme 1, rappelez votre ventilateur. Il va tout faire manquer. Vite, vite… »

	Les pales du rotor firent courir sur la péniche un vent violent. Les béquilles de l’hélicoptère se posèrent sur le toit de la cabine. La portière s’ouvrit. Un homme de haute taille, les cheveux noirs, le teint basané, les yeux d’un bleu profond, portant un uniforme de capitaine de l’Armée française et l’insigne de l’A.L.A.T., se montra.

	« Capitaine ! Enfin ! » cria Noémi en courant vers lui.
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XVII

	TROIS HOMMES en tenue de combat avaient sauté sur le pont à la suite du capitaine Cordovan. Ils portaient tous les trois un uniforme français et un P.M. MAT 49 en bandoulière, mais leurs visages ossus et fermés, aux lèvres minces, faisaient penser qu’ils étaient des étrangers.

	Le premier traversa la timonerie et prit position dans la cabine, près de Mistigri qui faisait la cuisine ; le deuxième se posta dans la timonerie même près de Langelot ; le troisième demeura sur le pont, aux côtés de Cordovan. Sans doute ne s’agissait-il pour le moment que de précautions de routine, mais, de toute évidence, il devenait impossible aux snifiens de faire usage de leurs mini-radio et de signaler la présence du capitaine félon à bord. Quant à intervenir eux-mêmes, il n’y fallait pas songer : la disproportion des forces était trop grande. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était se tenir cois et espérer n’être point remarqués.

	« Ma bonne, mon irremplaçable Mlle Gracieux ! Enfin je vous revois ! Comme vous avez dû souffrir ! s’exclamait le capitaine en serrant les deux mains de sa fidèle secrétaire. J’imagine que ces traîtres ont dû être d’une brutalité inouïe. Mais enfin nous sommes réunis, et nous allons pouvoir sauver la France ensemble. Si vous saviez combien vous m’avez manqué ! »
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	Ayant débité ces phrases d’un air ému, il se tourna vers Mme Hercule et les deux Carabosses qui, figées au garde-à-vous, formaient un piquet d’honneur.

	« Ah ! aimable Mignon ! s’écria-t-il en tapotant la grosse joue de la géante. Bon travail, ma petite fille, bon travail. Quand nous aurons pris le pouvoir, vous serez surintendante des prisons. Et vous, mes belles, mes ravissantes, comment vous portez-vous ? » fit-il en s’adressant aux sorcières.

	Il n’écouta pas leurs réponses embarrassées et se tourna de nouveau vers Noémi.

	« Eh bien, mademoiselle, poursuivit-il sur le même ton joyeux et sincère, je ne saurais vous dire combien je suis heureux de vous voir enfin libérée. Dès que nous aurons sauvé la France, vous aurez un emploi de ministre – de sous-secrétaire d’État pour le moins –, et tous les mauvais traitements que vous avez subis seront oubliés. Où est le plan Rubis ? »

	Il avait enchaîné sur la dernière phrase sans changer d’expression et s’attendait visiblement à une réponse immédiate. Mlle Gracieux avait reculé d’un pas et le regardait avec quelque froideur.

	« Capitaine, dit-elle, vous m’avez expliqué que les Services de Sécurité français étaient commandés par un traître. Résultat : je n’ai pas hésité à jeter dans le vide un de leurs représentants qui, pour sa part, était probablement innocent. Néanmoins les seuls mauvais traitements que j’ai subis m’ont été infligés, non par ces services, mais par cette maritorne ici présente qui s’est permis de porter la main sur moi.

	— Mignon a eu tort, dit légèrement Cordovan. Elle sera punie. Où est le plan ?

	— Quant aux promesses que vous me faites, reprit Mlle Gracieux, je n’y comprends rien. Je sais bien que nous allons finir par démasquer le traître, et j’imagine que vous serez récompensé pour l’avoir fait. Le gouvernement prendra sûrement en considération l’importance du service rendu, le fait que vous avez été obligé de fuir pour ne pas être arrêté, les atteintes portées à votre réputation. Vous pouvez vous attendre à passer commandant et à recevoir un grade élevé dans la Légion d’honneur, mais de là à ce que votre secrétaire devienne ministre… Vous ne pouvez pas parler sérieusement.

	— J’ai, peut-être, exagéré un peu, dit Cordovan avec humeur. Ce qui est certain, c’est que l’application du plan Rubis, c’est-à-dire l’élimination de tous les traîtres qui se sont infiltrés dans les Services de Sécurité français, nous rendra maîtres de la France. À propos, où l’avez-vous caché, ce plan ?

	— Nous n’avons pas à être maîtres de la France, capitaine, objecta fermement Noémi. La France a un gouvernement légitime qui…

	— Ma chère mademoiselle Gracieux, interrompit Cordovan avec quelque impatience, si vous voulez bien, nous discuterons politique une autre fois. Pour le moment, les minutes sont comptées, et je vous serais obligé de me dire où vous avez dissimulé le plan Rubis. »

	Il se força à sourire de toutes ses dents, qu’il avait éclatantes de blancheur.

	« C’était du reste une excellente idée de le transférer dans une autre cache, plus sûre. Je reconnais bien mon excellente Gracieux, toujours aussi soigneuse, toujours aussi efficace. Alors, mademoiselle, ce plan, où est-il ? »

	Le capitaine Cordovan jeta un regard circulaire, comme prenant tout le monde à témoin de son charme. Soudain il avisa Langelot à la barre. En deux bonds, il fut dans la timonerie.

	« Alexandre Legrand ! s’écria-t-il avec un bon rire. Ça fait plaisir de vous revoir, mon vieux. Tiens, je croyais que vous étiez plus gros. Ce doit être le voisinage de notre chère Mignon qui vous rapetisse. Et cette bonne Solange : ça va bien ? continua-t-il en s’adressant à Mistigri qui venait de quitter sa cuisine et arrivait à la rescousse.

	— Ah ! capitaine, ça irait mieux si mon mari n’était pas aussi stupide. Voyez, il n’est même pas capable de vous répondre un mot pour vous dire comme nous sommes contents de vous voir. C’est pourtant toujours un plaisir, et un honneur ! Bienvenue à bord de la Belle Faisane, capitaine. Quand c’est qu’on l’aura, notre transatlantique ?

	— Bientôt, bientôt, répondit le capitaine, débonnaire. Cette bonne vieille Solange, toujours aussi bavarde, hein ! »

	Que se serait-il passé si la Belle Faisane avait transporté de la ferraille au lieu de charbon et si les snifiens n’avaient pas été rendus méconnaissables par la poussière ? Cordovan se serait-il aperçu qu’il avait changé de mariniers ? Cela n’était pas certain. Il était à un tel point gonflé de sa propre personnalité, de sa propre ambition, qu’il ne prêtait pas une attention suffisante à ses subordonnés. « Solange » pour « Suzanne » était typique.

	En deux pas, il était de nouveau sur le pont arrière. Sa bouche souriait toujours largement, mais ses yeux bleus avaient foncé comme un ciel d’orage :

	« Alors, mademoiselle Gracieux, demanda-t-il, toujours bon enfant, où l’avez-vous mis, notre plan ? »

	Noémi sembla hésiter un instant, puis, d’une voix sans expression, elle répondit :

	« Le plan Rubis est collé à ma machine à écrire électrique au Deuxième Bureau.

	— Collé à votre machine ?

	— Oui, par-dessous. La machine est très lourde. Personne ne la déplace jamais. »

	Langelot se mordit les lèvres. Le bureau de Mlle Gracieux avait été fouillé de fond en comble. Quel imbécile n’avait pas pensé à soulever la machine et à regarder dessous ? Pendant tout ce temps, le plan Rubis avait donc été à portée de la main des autorités !

	« Vous êtes certaine qu’il y est toujours ? » demanda Cordovan.

	Il ne souriait plus.

	« J’ai vérifié hier matin, capitaine, et vous savez que je n’ai pas l’habitude de me tromper.

	— Très bien. Je vous remercie, mademoiselle Gracieux. Peluchet, le planton du colonel fait partie de notre réseau, il déchiffre toujours son courrier, et il se fera un plaisir de soulever votre machine, si lourde qu’elle soit. »

	Cordovan passa dans la timonerie et de là dans la cabine. Il décrocha le téléphone.

	« Parfait, pensa Langelot. Ce téléphone est branché sur une table d’écoute depuis ce matin, et le SNIF entendra ce que Cordovan a à dire en même temps que son correspondant. »

	Au moment de former le numéro, Cordovan raccrocha.

	« Et puis non, dit-il, avec les téléphones, on ne sait jamais. La Sécurité militaire espionne peut-être le Deuxième Bureau pendant que le Deuxième Bureau espionne la Sdèke14 qui espionne le SNIF. La radio, c’est plus sûr. Gracieux ?

	— Capitaine ?

	— Tenez, voilà un calepin. Je dicte. « Destinataire : colonel commandant troisième section Deuxième Bureau. Origine : ANTILOGARITHME. Urgence : flash. Secret : très secret. Peluchet, ceci est le dernier ordre que vous recevrez de moi. Allez dans le bureau de Mlle Gracieux. Soulevez sa machine. Un dossier rouge doit être collé dessous. Détachez-le. Rendez compte en faisant passer votre message par la station radio du Deuxième Bureau. Prenez le dossier et rendez-vous à l’adresse Rubis. Ne reparaissez plus ni à votre domicile ni chez votre colonel. Dans la France de demain, vous serez colonel vous-même. Stop et fin. » Donnez cela à Mignon : elle chiffrera.

	— Mais capitaine, je chiffre beaucoup mieux qu’elle.

	— C’est probablement vrai. Seulement vous ne connaissez pas ce chiffre-ci. Allez, Mignon, expédiez-moi ça en vitesse. »

	Laborieusement, Mme Hercule se mit à chiffrer. Lorsqu’elle eut terminé, elle passa dans le compartiment secret, et on l’entendit faire de nouveau ses tit-tit tat-tat.

	Mlle Gracieux se tenait très droite et très digne. Les Carabosses et les gardes du corps de Cordovan ne bougeaient pas non plus. Le capitaine lui-même marchait de long en large entre l’hélicoptère et la timonerie. Il rêvait sans doute à « la France de demain ».

	Langelot et Mistigri, eux, échangeaient des regards désespérés. Que pouvaient-ils faire pour sauver le plan, ce plan qui, pendant des semaines, n’était pas sorti du Deuxième Bureau et qui, dans quelques minutes, allait déclencher dans tout le pays des opérations subversives aux conséquences incalculables ? Et tout cela serait la faute de Mlle Noémi Gracieux qui, ils le comprenaient maintenant, n’avait jamais songé à trahir, mais au contraire avait cru être d’autant plus fidèle à son devoir qu’elle l’était à son capitaine !

	Assassiner Cordovan ? Mais ni Mistigri ni Langelot n’étaient des assassins. D’ailleurs, au point où on en était, il n’était pas certain que la mort du traître changeât quoi que ce fût à la suite des événements.

	Enfin Mme Hercule ressortit du compartiment secret :

	« Capitaine, dit-elle, j’ai la réponse de Peluchet.

	— Déchiffrez-la.

	— C’est déjà fait.

	— Qu’est-ce qu’il dit ?

	— « Mission remplie. Je quitte le Bureau. Salutations révolutionnaires. À bientôt. Signé : Colonel Peluchet. »

	Une moue de mépris plissa la belle bouche du capitaine. « Comme les hommes sont bêtes ! » semblait-il dire. Mais il prononça simplement :

	« En ce cas, en route ! »

	Il claqua des doigts et, du pouce, montra l’hélicoptère. Ses trois hommes se préparèrent à embarquer. Mlle Gracieux fit un geste pour les accompagner.

	« Pas vous, dit Cordovan. Vous restez ici. »

	Il avait brusquement changé de manières et de ton.

	« Mignon ? »

	Mme Hercule s’avança.

	« Vous savez ce qu’il vous reste à faire. Un couteau, un sac, trois grosses pierres ; la Seine n’est pas loin. C’est pour cela que les péniches sont pratiques. Quant à vous, les Legrand, si vous avez le cœur sensible, vous n’avez qu’à fermer les yeux quelques secondes. Moi aussi, la vue du sang me coupe l’appétit. N’oubliez pas : vous êtes en train de gagner un transatlantique. Et vous, mes toutes belles, toutes les prisons de France sous votre coupe. Je vous promets qu’elles ne seront pas vides ! »

	Il eut un ricanement féroce et marcha vers l’hélicoptère.

	« Capitaine ! cria Mlle Gracieux. Que faites-vous ? Vous savez bien que je suis la meilleure secrétaire que vous aurez jamais ! »

	Un pied sur le marchepied. Cordovan se retourna :

	« Vous avez, reconnut-il, d’excellentes qualités professionnelles, mais pour le reste, vous êtes un cas désespéré. Vous croyez à la France, à la légitimité, à toutes ces calembredaines. Vous n’accepteriez jamais de servir dans mon organisation subversive, n’est-ce pas ? Et vous savez trop de choses sur moi. Je voulais savoir où était le plan et si vous l’aviez donné aux forces de l’ordre. Maintenant que je le sais, car je vous fais confiance, vous pouvez disparaître. En un sens, c’est dommage : je devrai me contenter d’une secrétaire moins efficace, mais mieux adaptée aux circonstances. Bonsoir, Gracieux. Sans rancune. »

	Il grimpa dans l’hélicoptère. Ses trois hommes le suivirent. La portière claqua. Le rotor siffla, faisant courir sur la Seine des rides moirées. Les projecteurs s’éteignirent. Piloté par le capitaine Cordovan lui-même, l’hélicoptère étranger maquillé en engin de l’A.L.A.T., s’éleva dans les airs.

	Alors Mme Hercule se tourna vers Noémi Gracieux, et, pour la première fois depuis vingt-quatre heures, elle sourit.

	Sa face monumentale n’en prit pas pour autant une expression plus agréable.

	En même temps, elle tirait de sa poche un couteau à cran d’arrêt, cependant que les deux Carabosses armaient leurs mitraillettes, pour le cas où la prisonnière ne se laisserait pas égorger.

	« Rentre à l’intérieur, ma jolie », prononça Mme Hercule d’un ton doucereux.
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XVIII

	LE PLAN RUBIS était perdu ; le capitaine Cordovan, envolé ; la France, à la veille d’une guerre civile. Mais une chose pouvait encore être sauvée – peut-être. La vie de Mlle Noémi Gracieux, fille loyale, qui n’avait pas hésité à pousser dans le vide celui qui, maintenant, allait risquer sa vie pour elle.

	Langelot tenait toujours la barre. Soudain il la mit à droite toute, et en même temps, il accéléra autant qu’il put.

	Il n’eut pas d’ordres à donner à Mistigri. La jeune agente ne le quittait pas des yeux, et avait deviné ce qu’il ferait.

	Les quatre femmes formaient à l’arrière un groupe compact. Noémi se tenait presque à l’entrée de la timonerie. Mme Hercule, encadrée par les deux sorcières, lui faisait face.

	Au même instant où Langelot modifiait complètement la marche de la péniche, Mistigri se jetait par-derrière sur Noémi, et la faisait tomber au sol, roulant sur elle, de manière à la protéger de son propre corps s’il le fallait : en fait d’héroïsme, l’aspirant d’Holbach ne connaissait pas les demi-mesures.

	Les deux Carabosses ouvrirent le feu, au hasard, simplement parce qu’elles en brûlaient d’envie, mais le mouvement brusquement imprimé au bateau fit que leur tir fut dévié dans les hauteurs : elles avaient failli basculer l’une sur l’autre, et perdirent une seconde ou deux à retrouver leur équilibre.

	Mme Hercule, qui tenait solidement sur ses jambes écartées, crut que la fausse Suzanne, dans son zèle, avait voulu leur prêter main-forte.

	« Idiote ! rugit-elle. Occupe-toi de ce qui te regarde. »

	Elle brandissait toujours son petit couteau et ne songeait nullement à faire usage de la mitraillette qu’elle portait en bandoulière. Noémi l’avait copieusement agacée, et elle n’avait pas l’intention d’expédier rapidement une exécution qu’elle pouvait faire traîner un peu.

	Sa cruauté naturelle la perdit.

	Langelot, tournant subitement le dos à la barre, avait dégainé, et, sans viser, par-dessus Mistigri et Noémi qui roulaient au sol, il fit feu.

	Mme Hercule, atteinte au genou, s’abattit, battant des bras.

	Dans sa chute éléphantesque, elle entraîna l’une des sorcières.

	D’un coup de pied au plexus solaire, Langelot mit l’autre hors de combat. Celle qui était tombée essaya bien de faire usage de son arme, mais Mistigri, roulant sur elle, lui porta un atémi à la carotide qui l’assomma. Quant à Mme Hercule, elle barrissait de douleur, des larmes coulaient sur ses joues énormes, et elle sanglotait :

	« Je me rends ! Je me rends ! »

	Il n’y avait plus qu’à ramasser les trois armes, ce dont Mistigri se chargea, et qu’à ligoter les sorcières ensemble, pour plus de sûreté, ce que Langelot exécuta promptement.

	Mlle Gracieux contemplait ses sauveurs avec étonnement et reconnaissance.

	« Monsieur Legrand, madame Legrand, leur dit-elle avec le ton noble qui lui était naturel, je ne peux pas vous promettre de transatlantique, mais je suis ravie de voir que vous avez décidé de vous racheter, et je témoignerai pour vous à votre procès. Non que ma vie en soi ait une grande importance, mais je vous suis reconnaissante de l’avoir sauvée. Il n’y a qu’une seule chose dont je ne me console pas : c’est de m’être si lourdement trompée et d’avoir tué un honnête garçon que je prenais pour l’agent d’un traître. Ah ! mes amis, acheva-t-elle, perdant soudain son extraordinaire maîtrise d’elle-même, vous êtes moins coupables que moi ! »

	Et elle se laissa tomber sur un coffre en sanglotant.

	« Ne vous inquiétez pas trop pour ce garçon, mademoiselle, lui dit Langelot. Il ne va pas trop mal, merci. C’est moi que vous avez cru précipiter dans le vide, mais j’ai eu de la chance et me voilà. »

	Mlle Gracieux releva la tête.

	« Ce qui me paraît beaucoup plus grave, poursuivit l’agent secret, c’est que vous ayez révélé à l’ennemi la cache du plan Rubis. Oh ! je vous demande pardon : je devrais me présenter. Sous-lieutenant Langelot, du SNIF. Et voici l’aspirant d’Holbach, du même service. »

	Noémi les dévisagea longuement :

	« Alors, dit-elle, les Services de Sécurité n’ont pas trahi ? C’est Cordovan tout seul qui est passé à l’ennemi ? Il m’avait fait croire le contraire. On m’interrogeait, on me répétait que la culpabilité de Corsetier était démontrée, et moi, je me disais : « Un peu de patience encore et la vérité éclatera. » Quand ils ont fait ce trou dans mon mur et que, un soir, j’ai vu mon réfrigérateur rouler de côté et des envoyés du capitaine apparaître devant moi, j’ai cru que, bientôt, nous allions sauver la France ensemble.

	— Pour le moment, dit Mistigri, j’ai l’impression que vous avez plutôt fait le contraire. Je ne sais pas ce que c’est que ce plan Rubis dont tout le monde parle, mais vous auriez peut-être mieux fait de ne pas le rendre à Cordovan. »

	Mistigri n’avait pas hésité à sauver la vie de Noémi au péril de la sienne, mais de là à avoir de la sympathie pour la mince Mlle Gracieux, il y avait de la marge !

	« Le plan Rubis ? » répéta Mlle Gracieux, comme si elle sortait d’un rêve.

	Elle passa dans la timonerie, descendit dans la cabine, se glissa dans le compartiment secret. Les snifiens la suivaient. Elle alla droit au portrait de Cordovan et l’arracha de la cloison. Puis elle détacha du portrait le carton qui lui servait de support.

	Plusieurs bandes de négatifs photographiques apparurent. Elle les tendit à Langelot :

	« Le plan Rubis, dit-elle brièvement.

	— Je croyais qu’il n’avait jamais été microfilmé ? objecta l’agent secret.

	— Pas avant la disparition du capitaine Corsetier. Mais lorsqu’il est parti en m’expliquant qu’il serait recherché et sans avoir le temps de mettre le plan Rubis en sécurité, j’ai pensé que je ferais mieux de le changer de place. D’abord, je l’ai collé sous ma machine, mais lorsqu’on a commencé à m’interroger moi-même, j’ai décidé de redoubler de prudence. J’ai fait microfilmer le plan par les services techniques du Deuxième Bureau, qui ont l’habitude d’exécuter mes commandes, j’ai détruit l’original, j’ai laissé la chemise rouge sous la machine parce que je trouvais un peu difficile de la décoller, et j’ai glissé les pellicules entre la photographie dédicacée du capitaine et ce carton. Lorsque ces femmes sont venues me chercher, j’ai insisté pour emporter la photo. Elles ont dû croire que j’étais sentimentale, et moi, je pensais à la joie du capitaine quand je lui remettrais son plan !

	— Mais vous lui avez laissé croire…

	— Oui. Ce n’était plus le même Corsetier qui est descendu aujourd’hui de son hélicoptère. Il était trop arrogant, il promettait trop de récompenses à tout le monde, il ne s’est pas inquiété des sévices que j’avais subis, il a essayé de m’acheter avec ce poste de ministre, sans aucun rapport avec mes capacités réelles… Je me suis méfiée. Je pensais toujours à cet homme que je croyais avoir tué, à vous, lieutenant. Je voulais être sûre que Corsetier était bien l’officier fidèle qu’il prétendait être. S’il n’avait pas commandé à ces femmes de m’assassiner, je l’aurais rappelé ; je lui aurais dit que je l’avais trompé ; je lui aurais donné le plan. Mais, dans le doute, et avec les remords qui me rongeaient, je ne voulais pas courir le risque de faire plus de mal que je n’en avais déjà fait. À propos de mal, ne faudrait-il pas secourir cette malheureuse ? »

	Mlle Gracieux désignait Mme Hercule qui se roulait par terre en gémissant.

	Langelot rectifia la position de la barre : depuis quelques minutes la Belle Faisane tournait sur elle-même au milieu de la Seine.

	« Je crois, dit-il, que nous pouvons faire confiance à ces messieurs : ils s’en occuperont. »

	En effet, les forces de l’ordre arrivaient en masse. Après quelques appels radio entre les divers éléments participant à l’opération, on avait découvert que l’hélicoptère qui s’était si mystérieusement posé sur le chaland n’appartenait à aucun d’entre eux. La fusillade ayant éclaté, tout le monde arrivait à la rescousse. Esbon grimpait à bord en abandonnant un canot à moteur ; Gaspard se laissait tomber d’un hélicoptère qui planait au-dessus de la Belle Faisane en bourdonnant comme une grosse mouche ; le capitaine Montferrand, suivi d’un médecin militaire, débarquait du yacht qui filait la péniche depuis quelque temps déjà. Des infirmiers placèrent Mme Hercule sur un brancard et l’emportèrent ; des agents du SNIF entraînèrent les Carabosses. La police, qui s’était bornée à faire observer la Belle Faisane par la brigade fluviale, demeurait absente.

	Langelot courut vers son chef :

	« Mes respects, mon capitaine ! Mission Galliforme remplie. Voici Mlle Gracieux, saine, sauve et fidèle. Et voici le plan Rubis. Il n’y a que le capitaine Cordovan qui s’est envolé.

	— Pas de blessés, sauf cette femme ?

	— Pas de blessés, mon capitaine, et je suis heureux de vous rendre compte de ce que Mlle Gracieux et moi, nous devons tous les deux la vie à l’aspirant Gersende d’Holbach. »

	Les yeux de l’aspirant Gersende d’Holbach se mouillèrent. Quel formidable chef de mission elle avait !

	Après avoir salué la prisonnière libérée, Montferrand s’adressa à Mistigri :

	« Alors, ça vous plaît toujours, le métier ?

	— Oh ! oui, mon capitaine, répondit la petite chatte, les yeux brillants. J’ai eu le baptême du feu, j’ai étrenné mon pistolet, et nous vous avons rapporté le plan Rubis. Qu’est-ce que je pourrais demander de mieux ? »

	Montferrand sourit et se tourna vers Langelot.

	« Merci, mon petit, lui dit-il, en lui serrant la main. Merci. Étant donné le bilan de Galliforme, je vous autorise à mettre la réparation de votre voiture personnelle sur votre note de frais. »

	La Belle Faisane fut amarrée à un quai. Mlle Gracieux fut hébergée à bord du yacht du SNIF, par le capitaine Montferrand. Un hélicoptère emporta Langelot et Mistigri vers Paris pour y prendre le repos qu’ils avaient bien gagné.

	Survolant l’Île-de-France plongée dans la nuit :

	« Tu vois, dit Langelot, nous avions raison, le pitaine et moi, de nous fier à notre flair et de croire que Noémi n’avait pas trahi. Regarde comme elle a berné son Cordovan sur qui elle s’était tellement trompée ! C’est vraiment une fille bien. »

	Mistigri, assise tout près de lui, ne répondait pas. Il insista :

	« Tu ne trouves pas ?

	— Euh… oui, concéda l’« agent » à regret. Je la trouve un peu maigre tout de même. Quant à Cordovan, reprit-elle sur un autre ton, Suzanne avait raison : c’est un bien bel homme. Dommage que ce soit un traître. »

	Et elle poussa un profond soupir.
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Notes

		[←1]
	 Voir Langelot mène la vie de château, Langelot fait le singe.







	[←2]
	 Voir Langelot agent secret.







	[←3]
	 Aviation légère de l’Armée de terre, comprenant des avions d’observation et des hélicoptères.







	[←4]
	 Organisation militaire chargée de recueillir des renseignements, généralement secrets.







	[←5]
	 Voir Langelot et la danseuse, Langelot et la voyante.







	[←6]
	 Renseignement.







	[←7]
	 Protection.







	[←8]
	 Quinze jours d’arrêts de rigueur.







	[←9]
	 Police de l’air et des frontières.







	[←10]
	 Direction de la Surveillance du Territoire : police chargée du contre-espionnage.







	[←11]
	 Voir Langelot et les espions, Langelot et le satellite, Une offensive signée Langelot, Langelot et l’inconnue, Langelot et l’avion détourné, Langelot et le fils du roi.







	[←12]
	 Expression parfois employée pour désigner le ministère de l’Intérieur, qui se trouve précisément sur cette place.







	[←13]
	 Écoute permanente.







	[←14]
	 Nom familier du S.D.E.C.E. : Service de Documentation extérieur et de Contre-Espionnage.
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